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Les fresques des églises de Reichenau. Les bronzes de la cathédrale de Hildesheim
Ce n'est pas une histoire de l'art allemand que nous avons l'intention d'écrire en ce moment, mais une simple étude, critique, sur un certain nombre de monuments qui méritent à notre avis, de nouvelles recherches. Certains historiens de l'art avaient daté sur la foi des chroniques, il y a déjà de longues années, des œuvres importantes que possédaient les cités germaniques, et les nouveaux archéologues ont accepté sans les soumettre à une nouvelle analyse cette datation trop reculée. De là des erreurs graves, de là aussi l'impossibilité d'écrire la marche progressive de l'art allemand. De là enfin la nécessité de soumettre ces œuvres à un nouvel examen, à une analyse plus détaillée et moins sommaire.
On pourrait se demander: pourquoi ces œuvres ont-elles été si mal datées? La faute en est, à ce qu'en Allemagne les monuments français étaient très peu connus, et partant il était difficile de se rendre compte des influences étrangères. Ces historiens répétaient les erreurs graves qui rendaient bien difficiles une juste appréciation de l'art allemand. Il était même difficile dans les années 1883-1886 aux jeunes historiens de l'art allemand d'acquérir une connaissance approfondie des monuments romans et de l'art gothique. C'est la cause de confusions sans nombre, car, comme nous le verrons, l'art germanique s'est développé presque toujours sous des iufluences
être 8. Et c'est ainsi qu'on a méconnu la vraie source
œuvres du XIIe et du XIIIe siècles.
Des progrès se sont cependant réalisés. Les directeurs des musées germaniques ont compris qu'il était nécessaire de réunir un certain nombre d'œuvres artistiques des différentes nations pour posséder des points de comparaison fort précieux. Mais, hélas! les monuments de l'art roman français, ceux de ■que gothique font le plus souvent défaut dans les musées ilage, témoins les quelques rares spécimens, presque toujours les mêmes, placés dans ceux de Berlin, de Nuremie Dresde ou de Munich. Certes les œuvres de l'antiquité gréco-romaine, les sculptures de la Renaissance italienne ombrent des salles entières dans ces grands Trocadéro, otrant encore aux érudits étrangers combien la docte Allemagne est classique et italienne, mais les œuvres du Moyengi - ut fort rares dans ces vastes collections; à peine quelques exemples, le plus souvent placés dans des endroits retirés, comme à l'écart où l'œil peu exercé du Touriste cherche en vain d'où peuvent provenir ces statues qui, indiquent à coup sur un autre art, une autre conception esthétique.
Il est pourtant nécessaire de constater les progrès réalisés depuis une vingtaine d'années, époque où nous terminions nos études ;i Halle, Berlin et Bonn. C'était alors le triomphe de l'art grec ; c'était vers l'art antique qu'allait en hâte toute fn Ue jeunesse groupée autour de l'idéaliste Curtius. On apprenait avec difficulté les différentes époques de l'architecture et la sculpture en Allemagne. Ce n'est qu'à Bonn où nous ns pu avec fruit suivre le cours si intéressant de M. Lampreclit sur l'histoire de l'art allemand en relation avec l'état mique des pays germaniques. Nous pouvons même dire que c'est grâce à de nouveaux efforts, dont notre ami est le -.table instigateur, que le passé médiéval à la fois social et [ue est déjà mieux connu. Il a groupé autour de lui (S érudits, aujourd'hui des maîtres écoutés qui ont
écrit eux-mêmes des monographies très utiles pour la connaissance plus approfondie du développement de l'art en Allemagne. Tandis qu'aux universités de Berlin et de Leipsig, on lisait aux jeunes gens des leçons fort honnêtes d'ailleurs, sur la topographie de Florence, sur l'iconographie du Crucifix, sur le développement d'une école italienne, M. Lamprecht indiquait à ses auditeurs l'évolution de l'art germanique et les différentes influences qu'il a subies pendant le Moyen-âge. Déjà M. Vôge, son élève, qui avait suivi avec tant de zèle les cours de Gourajod, comprenant l'importance de la statuaire française commença une étude fort intéressante, sur les différentes écoles de sculpture en France au XIIe siècle. Il analysa avec soin l'école de Reims pour pouvoir décrire les écoles de Strasbourg et de Fribourg. D'autres suivirent. M. Haselotï s'occupa avec une ardeur digne de tout éloge de l'histoire des manuscrits du XIIIe au XVe siècle et avait pu rassembler, grâce à de nombreux voyages, une des plus belles collections de photographies.
Ce fui ensuite M. Weese qui vint en France étudier l'école de Reims pour pouvoir écrire une monographie sur l'église de Bamberg. Enfin M. Goldschmit, le savant professeur de TUniversité de Halle, déjà connu en France par ses études sur l'art carolingien et ses travaux récents sur la statuaire du XIIIe siècle en Allemagne et bien d'autres plus jeunes nous montrent le désir, fort légitime du reste, de connaître le développement de l'art germanique.
Nous voulons donc soumettre une fois encore un grand nombre de monuments à une nouvelle analyse. Nous désirons montrer nos doutes, les raisons de nos affirmations. Ce long travail, efforts de nombreuses années, sera peut-être utile aux jeunes érudits qui étudient en ce moment l'histoire de l'art allemand. Ces quelques mots sont aussi la preuve que nous ne faisons dans ce volume aucune œuvre de polémique mais avant tout un travail scientifique qui a quelque importance. Certes nous n'avons voulu produire aucune «théorie à sensa-
lions» mais exprimer nos doutes et donner les raisons de nos
affirmations. Nos adversaires seront désormais obligés d'étayer
mit des affirmations moins subjectives, et moins vagues, la
datation qu'ils ont proposée et de cette révision naîtra, nous
g sûrs, une classement plus scientifique des monu-
In, Nous serions heureux, si nous avions pu, dans une
leste mesure, collaborer à cette œuvre si urgente. Nous
\ sans nul doute, le premier à troubler la douce quiétude,
la paisible somnolence de quelques archéologues. Ils nous le
pardonneront volontiers.
Nous n'avons pas l'intention de parier des monuments de telle ou telle cilé germanique, de dresser un inventaire des objets d'art, les uns après les autres. Notre description sera Bvant tout chronologique. Nous analyserons les œuvres qui ont surtout une valeur vraiment scientifique, une importance pour l'histoire du développement artistique en Allemagne. \ is parlerons sommairement des autres. Mais pour qu'on puisse aisément comprendre le processus de cet art, il est nécessaire de dire dans une introduction quelques mots sur les origines de l'art chrétien et sur l'état de civilisation de l'Allemagne des VIe et VIIe siècles.
Cette vue sommaire de l'art chrétien, ce coup d'œil simple sur l'état artistique des peuplades germaniques est avant tout lire. Les raisons en sont nombreuses. L'Allemagne n'a il collaboré au développement de l'art chrétien pendant les premiers siècles. Elle reçut comme du reste la Gaule, la basilique romaine et accepta la décoration des églises italiennes. Mais par suite des invasions, à cause des territoires submergés 3 envahisseurs placés sur les bords du Rhin, qui avaient i un degré de civilisation supérieur aux autres contrées l'Est, elle ne put travailler à son développement. Cette ion lout à fait particulière, cette destruction à peu près co: de la civilisation gréco-romaine dans les pays déjà
[ou situés dans les deux Belgiques et dans les deux Ger-
manies expliquent combien ce pays va être en retard par rapport à la Gaule, à l'Italie même où ou remarque déjà un degré de culture plus avancé.
Mais on ne saurait isoler à aucune époque les grands groupes occidentaux. Et cela est si vrai qu'il y eut même pour la période la plus compliquée, la plus obscure, celle qui s'étend du VIe au XIe siècle, un art iniet -national. Certes, certaines régions modifient et transforment l'arcbitecture chrétienne, mais ces modifications ne sauraient enlever le caractère vraiment général de l'art chrétien. Et si la France à la fin du XIe siècle peut créer les églises voûtées, si elle est la première en date à résoudre ce problème qui paraissait urgent au pouvoir spirituel franc, c'est qu'elle le doit à sa population déjà plus homogène, à une paix relative, à un état économique meilleur. La France a joué par trois fois un rôle unique. Dès le premier tiers du XIIe siècle elle crée un nouveau genre d'architeclure, elle sait voûter les chœurs des églises, les nefs plus vastes ; dès le milieu de ce siècle elle innove la décoration monumentale des façades des édifices religieux et ressuscite par cela même la statuaire délaissée par la période franque; au XIIIe siècle elle produit la statuaire gothique qui sera désormais considérée comme l'expression la plus haute de la pensée religieuse du monde chrétien. Enfin, au dernier tiers du XIVe siècle, lorsque l'Allemagne répète sans se lasser les statues gothiques, elle transforme avec les artistes de la cour de Charles V et des princes de la maison des Valois les conceptions déjà surannées de la statuaire religieuse. Mais quel est l'historien de l'art étranger qui a étudié les statues de Charles V et de Jeanne de Bourbon, qui étaient sur le portail des Célestins? Quel est celui qui a analysé les œuvres si intéressantes de la chapelle du cardinal Lagrange d'Amiens, celles de la cheminée du palais de Justice de Poitiers etc., qui se douterait que ces statues ont été faites les premières vers 1375, les secondes quelques années auparavant? Mais
statues si intéressantes, ces œuvres d'un art naturaliste aussi beau que celui d'un Donatello, et qui peuvent seules l'expliquer, sont très peu connues en Allemagne. De là des erreurs graves. Le grand sculpteur italien n'a point appris aux écoles italiennes de son temps, ce n'est point le petit art qui régnait alors en maître écouté, qui a donné à cet artiste sa technique puissante, la vigueur de son modelé, le naturalisme de ses personnages. La copie de l'art antique ne saurait seule expliquer ce génie. Il fallait la vue de ces chefs-d'œuvre, la connaissance de ses artistes, en ce moment assez nombreux, qui travaillaient aux petites cours des Valois. La Chartreuse de Dijon avec son porche imagé, ses belles statues, le puits de Moïse et bien d'autres œuvres disparues ont été vues sans nul doute pas le grand sculpteur. La France attirait tous les regards de l'Occident. Paris apparaissait même aux rois étrangers comme le séjour le plus agréable, et aux lettrés comme la cité la plus docte et la plus policée.
C'est pour avoir méconnu la place prépondérante de la France dès la fin du XIe siècle jusqu'aux premières années du XV* siècle que les historiens de l'art ont fait une part trop large à l'Italie dans le développement artistique. Les conceptions esthétiques des Burckhardc et de Springer, celles d'un Muntz, pâle retlet de ses aînés, ont troublé pour un temps relativement long l'histoire du développement de l'art occidental durant le XIIe, XIIIe et XIVe siècle. L'art si intéressant et si important de la France dès la fin du XIe, les recherches lentes, patientes des architectes français dès le XII* siècle ont été méconnus. Cette erreur est vraiment regrettable car le rôle de la France fut immense. Elle a été la première en Europe capable de posséder une unité, une population plus homogène qui a facilité l'éclosion d'un art, expres- :ncère de la pensée de la nation. Il faudra donner désormais à l'art français la place qu'il mérite dans la naissance 1 art moderne. Ces modestes études vont monirer encore
une fois qu'il est nécessaire de regarder du côté de la France lorsqu'on étudie ces siècles vraiment grands et d'une originalité reconnue.
Expliquons brièvement la genèse de ces travaux. Après de fréquents voyages d'études en Allemagne, notre intention était de publier une série de monographies sur un certain nombre de monuments germaniques. La Revue de VArt chrétien, dirigée avec un si grand tact par M. Gloquet, professeur à l'Université de Gand, avait bien voulu les accepter. Les fresques des Eglises de Reichenau, les œuvres si vantées de la basilique d'Hildes/ieim, le paliotto de S-Ambroise de Milan, les portes de l'église de S- Nicolas de Vérone, les manuscrits attribués à V époque des Olhons, V Hortus deliciarum, Importe en bois de Ste- Marie du Capitale à Cologne, le manuscrit du poème latin d'Eboli etc. devaient être analysés avec soin. Nous aurions réuni en un volume ces patientes analyses en tenant compte des critiques qu'on aurait pu nous adresser. Mais, après l'impression achevée des deux premiers articles, la Revue de VArt chrétien dut subir des transformations importantes. M. Cloquet cessa d'en être le Directeur et nous manda sur notre prière, les manuscrits déjà prêts.
Persuadé que ces modestes études sur l'art allemand ne pouvaient intéresser qu'un petit nombre de lecteurs français, nous songions à demander à un éditeur allemand, s'il ne voudrait pas publier ces travaux. M. Heitz de Strasbourg, l'éditeur bien connu des monographies si intéressantes sur l'art germanique était particulièrement désigné car c'est celui qui, en Allemagne, a contribué le plus à faire connaître l'art du Moyen-âge autrefois si honni. M. Heitz accepta très volontiers ces diverses monographies et voulut bien les publier en français, faveur toute particulière, qui a son prix. Nous le remercions très simplement et de ses doctes conseils et de son amabileté à notre égard. Il nous aura permis de discuter devant un public érudit et nombreux une série d'oeuvres qui, placées
eur date, peuvent faire mieux connaître le vrai processus de
Par! germanique.
M. Heitr nous conseilla de ne point publier ces travaux ,11 un volume trop dense, mais de les séparer en petits groupes de manière à former des monographies assez courtes, qui pouvaient intéresser le lecteur de plus en plus pressé. Nous su'vi ce conseil et nous avons publié tour à tour nos études but THortus deliciarum, sur les portes de bronze de sur les manuscrits attribués à V époque des Othons etc. Ce fascicule qui contient les fresques des Eglises de Reichenau et les œurres de la basilique d'Hildeskeim sont les dernières monographies qui restaient encore à publier. Ces monographies très importantes pour l'histoire de l'art allemand devaient être placées au commencement de la série. L'introduction en est la preuve.
Notre but est modeste, notre seul désir, est d'avoir pu contribuer à une meilleure datation des œuvres d'art allemand durant la première partie du Moyen-âge. Nous étudierons bientôt l'histoire de la statuaire germanique au moment de sa naissance à la fin du XIIe siècle et nous donnerons ensuite 3 rapidement les annales des principales églises allemandes du IX e — XIII e siècle. On verra alors combien ou a vieilli les édifices de ces temps déjà lointains.
L'Ermitage près Nîmes, h, 4 Septembre 1913.
INTRODUCTION
Les villes situées sur les bords du Rhin, celles surtout qui avaient subi depuis des siècles la civilisation romaine, un moment détruite par le flot toujours croissant des hordes germaniques, se relèvent peu à peu de leur ruine, grâce à l'énergie des maires du palais des derniers rois mérovingiens. Certes les progrès sont lents, le degré de civilisation des peuplades encore inférieur, mais des églises, des monastères, centres de culture et foyers continus d'évangélisation, naissent dans ces cités qui ne sont déjà plus que de grands villages. Cologne, Trêves, Metz, Mayence, Verdun, Toul etc., en comptent un certain nombre.
Basiliques, oratoires vénérés, chapelles où sont placées des reliques de saints étrangers, monastères donnent dès lors à la ville une physionomie religieuse qu'elle gardera à travers le Moyen-àge, Mais ce n'est pas en un ou deux siècles qu'on peut refréner les instincts de ce peuple jeune, la rudesse de ces Germains encore incultes, sans cesse en lutte avec des voisins turbulents, établis aux frontières.
Que de points noirs à l'horizon ! En Austrasie 1' g lise n'était pas solidement établie, l'état des paroisses était précaire, car elles ne possédaient que des propriétés incertaines, souvent confisquées par des laïques, amis du pouvoir. Bien
différente était la situation de la Neustrie et de la Bourgogne! Là, les abbayes s'élevaient très nombreuses et relativement riches; les villes comptaient un grand nombre de basiliques et .les monastères renommés. Et si l'industrie et le commerce avaient fui pour un temps de leurs murs, les cités n'offraient pas moins aux visiteurs une foule d'églises, lieux de pèlerioage très visités. A côté de celles-ci, se groupent des sanctuaires plus petils, des chapelles célèbres. Nous devons même signaler certains progrès artistiques dans ces régions, indiquer de notables améliorations dans le plan de la basilique, dus sans nul doute aux architectes de la Neustrie. Dans ces contrées, les chefs-lieux des pagi possèdent un clergé nombreux, une ou plusieurs paroisses, voire même cinq à six églises. La paix assez prolongée durant le règne de Charlemagne va rendre déjà prospères certaines contrées du royaume franc.
Mais quelle difTérenee entre ces régions et celles de l'Est formant en ce moment Y Ausirasie, la Francia orientale. Le voyageur pouvait le remarquer, aussitôt qu'il s'avançait vers Trêves ou vers Cologne. Ce n'était déjà plus la Gaule avec ses centres de culture si rapprochés, ses monastères si nombreux, mais une population différente, domiciliée dans des villages de plus en plus denses. Les monastères clairsemés, les villes rares donnaient à ces contrées une physionomie particulière. Les ruines amoncelées par les invasions jonchaient le sol, au milieu -l'un peuple agricole. Les efforts des Empereurs avaient été anéantis et les Germains restaient maîtres de ces contrées autrefois si riantes.
Mais de tous côtés, vers le commencement du VIIIe siècle, des signes menaçants se montrent à l'horizon.
La partie de l'Allemagne autrefois en contact avec la civilisation du Sud fut envahie par les hordes germaniques qui avaient détruit sans pitié les monuments romains. El si au milieu de cette tourmente quelques évêchés persistèrent encore avec un contingent très peu dense de chrétiens, d'autres dis-
parurent. L'évangélisation était à recommencer dans ces contrées jadis si prospères.
Les progrès furent très lents; ce fut surtout vrai pour les régions de la Germania secunda, devenue la patrie des Mamans; Strasbourg, Baie. Constance, autrefois très peuplées, n'étaient plus que de grands villages. Les rares vies des saints que nous possédons montrent même certaines de ces contrées transformées en grandes solitudes. La vie s'était retirée de ces centres épuisés par les invasions répétées des Germains. Les Mamans avaient détruit dans ces villes les germes naissants de la civilisation.
Et, à côté de ces dévastations, les temps étaient peu propices à une évangélisation systématique de la part du pouvoir spirituel. Quelques missions sont entreprises, mais sans plan déterminé. Des évêques placés aux frontières du royaume franc font une simple propagande sans grand succès. Ce n'est que sous Clotaire II et Dagobert I, durant cette paix de quarante ans si remarquée par les chroniqueurs, que nous voyons une évangélisation plus étendue. Et encore que de nobles tentatives demeurées sans résultat! La résistance opiniâtre des populations lasse les plus vaillants missionnaires, qui partent découragés. Ajoutez que les diocèses francs placés aux frontières du royaume qui s'étaient relevés de leur cendre, n'avaient pas à leur disposition des apôtres ardents, moines ou clercs, capables de porter aux Mamans ou aux Frisons la parole du Christ. L'évangélisation de l'Allemagne ne fut pas entreprise par des chrétiens indigènes, ni par des moines de l'Austrasie. Elle fut menée à bien par des missionnaires étrangers, venus soit des pays anglo-saxons soit des cités gallo-romaines ou italiennes.
Les contrées qui formaient autrefois le duché des Alamans étaient encore païennes au commencement du VIIe siècle. Agathias nous les montre sacrifiant des chevaux à leurs dieux, adorant les sources et les arbres. Barbares, ils pillent
|e8 3j incendient les maisons. Ils font des incursions
u.r: ;hez leurs voisins. Restés païens, ils avaient peu de
rapports avec les Francs. Les évêchés autrefois créés avaient disparu; et quelques-uns ne furent pas rétablis, témoins Vindonissa et Augst. Constance remplaça le premier, Bâle le second; mais placé plus au Nord, celui de Strasbourg, détruit en 405, se releva peu à peu et nous voyons qu'en 614 êque Mège au concile de Paris. Néanmoins les populations se montrent réfractaires à la religion cbrétienne; et si les écrivains de celte époque relatent quelques grandes familles devenues chrétiennes sous Clotaire [II et Dagobert Ier, le paysan reste attaché à ses dieux.
Les progrès du christianisme furent lents. L'effort de Colomban envoyé par Théodebert en Alamanie, avec quelques moines et fixé à Bragance, fut de peu de durée. A la mort de Théodebert, son protecteur, le saint partit pour l'Italie où il mourut à Bobbio. Après lui, Berlin, puis Eustache, enfin St. Gall, prennent pour champ d'activité les environs du lac de Constance. Le comté d'Arbon devient le centre de l'évan-
>alion. Irlandais comme Colomban, St. Gall fonde le
monastère qui poite son nom. Ce cloître, réduit à douze
moines, pourvu d'une église en bois, petite et étroite, devint
après la mort du Sainl un lieu de pèlerinage pour les paysans
avertis. 11 fallut même à la mort de St. Gall abandonner
lieux peu sûrs. Quelques compagnons de ce saint célèbre avaient fondé près des sources du Rhin, un monastère qui
it le nom de Lisenlis. D'autres abbayes peu à peu se fon-
it, tout d'abord fort modestes, près du lac Tigurin, aujourd'hui
Zurich et Lucarne. La vie de St. Gall et la loi des Alamans
peut-être au commencement du VIIIe siècle sous
1 taire IV, nous font connaître l'état rudimentaire de la civi-
tion de ces contrées et la résistance opiniâtre de la population contre le christianisme. Les sources attestent la solitude régions dévastées et l'état inférieur des populations.
Naguère nomades, ils ne connaissent pas encore l'organisme des cités; celles qui s'étaient constituées, rares dans la région, étaient réduites à de simples villages. Dans ces contrées, le peuple est agricole. Le village (Dorf) abrite des paysans ou des chasseurs. La vie est simple, consacrée à l'élevage du bétail, interrompue souvent par la guerre.
Et que dire de la partie septentrionale? Elle est encore toute païenne et près de Schafïbuse ont lieu des sacrifices aux dieux germaniques. Cependant on enregistre déjà quelques tentatives d'évangélisation ; Fridolin fonde le monastère de tSickingen et plus tard s'élève celui de Saint-Hilaire qui formera la ville de Glaris. Il n'en était pas de même de la partie méridiunale de la Suisse. Des monastères nouveaux y avaient développé leur influence, la population devenait chrétienne. Un certain nombre de cloîtres étaient établis sur les bords du lac Léman, d'autres encore, Roman- Jfoutier, St-Ursicin sur le revers du Jura, A g aune ou St-Maurice, dans le Valais, etc.
Durant le VIIe siècle, les progrès de la religion chrétienne sont donc forts lents. Les Alamans fixés de l'autre côté du Rhin ne sont pas encore entamés. Et cette situation aurait persisté, si Charles Martel n'avait pas réuni le duché à l'Austrasie. Dès ce moment, c'est-à-dire dès le début du VIIIe siècle , un grand progrès politique était réalisé, qui allait avoir des résultats importants. Des moines étrangers, soutenus par le pouvoir, viennent une seconde fois évangéliser ces peuples hostiles. Pirmin, protégé par Charles, constate la grossièreté de la population qui avait embrassé le christianisme, et reconnaît qu'elle a gardé, sous le couvert de l'Église, les anciennes superstitions. C'est autour du lac de Constance qu'il porte son flort. Il fonde même le monastère bénédictin de Reichenau. Mais son activité fut de courte durée. Obligé de fuir devant la colère du duc Théobaldus, il part pour l'Alsace et fonde autour de Strasbourg quelques
ttres modestes. Ce furent tout d'abord ceux de Murbach, de Hornach. D'autres naissent encore vers le milieu du VID siècle: Schutten, Gengenbach, Schwarzach, etc. Mais la légende a obscurci leurs origines et les cbroniques des siècles Suivants ont reporté à Pirmin la fondation de bien des cloîtres. Les curées se taisent sur les missions ultérieures; ce qu'on peut assurer, c'est la lenteur de l'évangélisalion des Alamans, surtout de l'autre côté duRbin; jusqu'au début du IXe siècle, certaines de ces régions offraient encore des îlots païens.
La partie septentrionale de la Belgica secunda, la Frise était encore bien loin de ressembler au duché de Alamans. La civilisation romaine avait complètement disparu, chassée par les Germains. Tournai, Arras, Cambrai étaient encore en urande partie païens. Mais ces cités voisines du royaume franc, en contact avec une civilisation plus élevée, ne devaient pas tarder à subir l'évangélisation. Grâce au zèle de S. Eloi les contrées du Vermandois, les villages voisins de Tournai, de Noyon, de Courtrai comptèrent bientôt des fidèles. Mais plus au Nord, la Frise proprement dite resta impénérable pendant le VIe siècle et jusque sous Clotaire II et Dagobert I. Utrecht devint bientôt une ville franque mais son évèché n'avait encore qu'un faible contingent de fidèles au début du VIIIe siècle. Les missionnaires ne manquèrent pas : S. Amand porte son activité autour de Gand mais encore sans grand succès. Il y fonde deux monastères, Gandavum et Blandinium ; puis, dans le diocèse d'Arras, un troisième près du fleuve Elno, à côté de Tournai. Dès 647, il devient évèque de Maestricht, mais il se rend compte de la vanité de ses efforts; le paganisme prévaut autour de Liège. S. Hubert cherche aussi vers la fin du VIIe siècle à évangéliser la Toxandrie et le Brabant. Des
ques, comme celui de Cologne, Kunibert, organisent des missions.
Mais ce n'est qu'à partir du missionnaire Willibrod, dès les premiers années du VIIIe siècle qu'on peut voir l'influence
progressive des efforts. La Frise est en partie évangélisée par lui. Il fonde l'évèché d'Utrecht, au castellum Trajectum. Dès cette époque s'élèvent dans ces régions un certain nombre de monastères notamment Epternach près de Trêves.
Des légendes nombreuses ont obscurci le passé des églises édifiées soit dans la Frise soit dans les pays des Alamans. Nous savons très peu sur les basiliques, sur les monastères construits. Le texte des lois indique leur état encore fort modeste.
Les églises étaient le plus souvent en bois, sans atrium et sans doute à une seule nef. Si quelques évêchés importants, comme ceux de Cologne et de Trêves, possèdent des temples plus luxueux, les autres devaient être fort précaires, mal construits. Un grand vent, des pluies continues étaient la cause de destructions systématiques. Les vies des saints, les écrits de Pirmin nous permettent de voir combien est grossière et inculte la population. Le travail opiniâtre du clergé devait transformer cette barbarie, mais c'était l'œuvre des siècles.
Bref, les invasions germaniques ont détruit la civilisation romaine. Les fruits de la ténacité opiniâtre des évèques du IVe siècle, comme la culture impériale ont disparu des contrées qui formaient autrefois les deux Germanies et la Belgica prima. Tous les habitants de ces immenses territoires, peu soucieux de la civilisation du royaume franc, restent adonnés à l'agriculture et à la défense de leur sol. Une séparation très nette naît entre les pays romans où la culture galloromaine n'avait pas complètement dispuru et les pays en deçà du Rhin. C'est d'une importance capitale pour l'histoire de la civilisation germanique. Ces régions, et celles plus barbares encore où habitent les Saxons et les Bavarois, ne sauraient prétendre à un art indigène pouvant rivaliser avec celui des nations placées plus au Sud, de Rome ou du Midi de la France.
Malgré les longs siècles de la domination gréco-romaine,
malgré la propagation d'un grand nombre d'objets précieux qui fournissaient des motifs décoratifs variés, il ne semble pas que ces peuplades fussent en mesure de copier les anciens modèles que ces régions avaient connus. Ces populations ne restent pas sans subir une certaine influence du contact mainmt prolongé de la civilisation romaine ou franque, mais ils transforment, dénaturent même ces apports étrangers. Nous voulons parler de la décoration animale prise à l'art romain. Ils utilisent désormais, à côté de leurs motifs décoratifs avant tout linéaires, quelques figures d'oiseau, de serpent, de quadrupède, mais ils dessinent ces dragons, ces lions, ces serpents d'une manière toute particulière, sous une conception esthétique différente, inconnue aux gallo-romains. Ils les reproduisent sans leurs caractères spécifiques. C'est un animal, un quadrupède et voilà tout. Cette manière typique de rendre ainsi l'animal est bien la caractéristique de l'art germanique au moment de la domination franque. Elle peut faire juger du degré inférieur de leur civilisation. Mais ce qu'il importe de remarquer, c'est le tempérament artistique de ces peuplades. Il se fait jour par une fougue, une licence même dans la décoration, inconnues encore à l'art si pondéré de Rome. Nous avons montré ailleurs avec quelle souplesse l'esprit germanique sait soumettre à ses fins ces points, ces lignes, ces entrelacs, avec quel art il désagrègre les membres de ces animaux pour les faire servir à sa décoration vraiment originale.
L'Église chrétienne possède dès la paix de Milan par son évangélisation sur tout le monde connu un caractère vraiment universel. Partout où la civilisation romaine avait pénétré, partout des églises furent fondées, des évêchés créés, un clergé choisi. Héritière des connaissances du long passé humain, elle fil pénétrer partout où elle s'établit une morale plus élevée, peu en rapport le plus souvent avec le degré de culture des i-uplades évangélisées. Ce fut surtout vrai pour l'Allemagne: es lois des barbares, celles des Alamans et Bavarois en sont
la preuve. Mais à côté de son culte qui était à peu près le même aussi bien sur les bords de la Loire et du Rhône que sur le Rhin, elle avait un art qui revêtait lui aussi un caractère international. Une église en bois ou en pierre s'élevaitelle le plus souvent sur remplacement d'un sanctuaire païen détruit, sa décoration était à peu près semblable à celle des basiliques chrétiennes des plus grandes cités. La main d'oeuvre seule différait, ici plus habile, là plus grossière. Il en était de même de la décoration, plus riche dans tel ou tel monastère, plus simple dans un autre. Les églises étaient élevées souvent par des artistes appelés du dehors, recherchés par les abbés ou les évêques. L'art qu'elles décelaient, la richesse qu'elles étalaient n'était pas le plus souvent la résultante du degré de culture des fidèles groupés autour d'elle. Elles formaient à cette époque un objet de pur ]uxe créé par le pouvoir spirituel au milieu d'une population plus misérable.
C'était surtout vrai pour les régions qui avaient pour centre Cologne, Trêves, Strasbourg, pour celles plus au sud, Constance, etc. Ces contrées, voisines des pays francs, placées autrefois sous la longue domination romaine, étaient considérées dès cette époque comme plus civilisées que la Bavière et la Saxe. Là, tout trahissait encore les influences romaines, les grandes propriétés semblables aux latifundia, la culture de la vigne. Là, les monastères n'étaient point rares et formaient un vaste ensemble, avec des oratoires, des églises fort visitées. Dans ces régions, les églises mérovingiennes possédaient déjà des trésors assez riches, dus sans nul doute à des ateliers nouvellement créés. Ce mouvement artistique, né soudain au VIe siècle au milieu de peuplades encore païennes, était à coup sûr artificiel; dû au caractère universel de l'Église, il était né sous des influences étrangères, pour satisfaire le mêmes besoins du culte. On peut donc dire que les cités des bords du Rhin, de la Moselle, et celles du Mein devenues en ce moment de simples villages, si elles ne pouvaient rivaliser avec les
grands bourgs de la Gaule, n'en montraient pas moins un art eu près le même que celui des autres nations chrétiennes. Là, la valeur artistique était cependant déjà moindre, plus médiocre l'intérêt de ces œuvres.
L'Église maintint, durant toute la période franque un art international. Nous avons décrit ailleurs la décoration des églises des Gaules et de celles situées sur les bords du Rhin. Nous avons montré avec quel soin les clercs ornaient l'abside et les murs des basiliques. Inscriptions, mosaïques, peintures, marbres de différentes couleurs étaient mis à contribution pour en rehausser l'éclat. Les objets mobiliers du culte, les courtines de soie brodées d'or, les tapis orientaux, les reliquaires en or ou en argent, quelquefois en ivoire sculpté, composaient ces trésors qui étaient souvent la proie des hordes pillardes. C'est surtout à la peinture, à la mosaïque, à la sculpture ornementale que l'Église fit appel pour la décoration des églises ; elle maintint un sentiment esthétique plus élevé, elle conserva les procédés des écoles antiques et devint l'asile des arts qui pouvaient être sauvés après la tourmente germanique. Quelle est la source artistique de la période franque? Où ces artistes qui ont décoré les églises de la Moselle, celles des bords du Rhin, des monastères de l'Alamanie, ont-ils pris leur inspiration et leurs modèles? Ont-ils créé des types originaux, une décoration différente répondant à leurs conceptions religieuses? Non, certes; l'art de cette longue période, semblable aussi bien en Gaule qu'en Germanie, reste stationnaire. Les temps étaient peu propices à l'éclosion d'un art chrétien nouu, expression plus sincère de la pensée religieuse des fidèles. 1 >;- vécut du passé, on accepta ce qui pouvait être compris et goûté par les artistes de l'art oriental considéré alors comme l'art moderne.
Les temps sont si troublés, la vie même si incertaine durant ces longs siècles, que les procédés restent les mêmes; la technique ne fait aucun progrès, les différents courants
artistiques se coudoient, se pénètrent même et forment un ensemble dont il est difficile souvent de reconnaître la source, tant est complexe la diversité de ces éléments. La mosaïque romaine avec ses entrelacs, ses méandres, ses rinceaux de feuillages, la grammaire décorative néogrecque avec ses as de pique, ses palmettes, ses rosettes etc., celle de Rome autrefois si répandue, en ce moment presque oubliée, composée d'oves, de denticules, de perles etc. se mêlent avec l'ornementation plus simple des peuplades. Les transformations profondes dans la population, renouvelée par les invasions germaniques ressuscitent même en Gaule des motifs décoratifs disparus depuis longtemps, tels que les entrelacs, les stries, la spirale, la double crossette, et même le swasticâ celtique. Ce mélange de ces différentes ornementations, patrimoine des peuplades, qui s'installent sur le sol romain, rend compliquée l'analyse de l'art mérovingien, simple reflet d'un milieu si divers.
L'influence de l'art oriental se fait aussi sentir sur ce milieu si peu original. Les évèchés, les monastères recevaient des manuscrits ornés, des ivoires, des étoffes de grand prix, brochés d'or ou d'argent, des objets d'orfèvrerie. Ces œuvres étaient fort prisées et éveillaient sans nul doute la curiosité des artistes. Comment étaient recrutés ces peintres, ces orfèvres, ces enlumineurs? A quelle classe appartenaient-ils? Nous avons très peu de renseignements sur la condition des artistes qui exécutent tous ces travaux. Les grandes villœ royales possédaient, nous le savons, un certain nombre d'orfèvres, d'artistes peintres, etc. Ces fermes étendues, ces monastères, formant un vaste ensemble, avaient des charpentiers, des menuisiers et d'autres artisans nécessaires à l'exploitation agricole. Mais nous ne possédons aucun renseignement au sujet de leur condition, les lois barbares leur accordent un Wehrgeld plus élevé, marque de leur valeur. Mais formaientils déjà une corporation, comme les ouvriers plus inférieurs ?
Les lélails manquent; mais les villa romaines durent donner le plan, la division du travail dans ces grands établissements ;1JI , Les monastères ressemblaient à ces villa, où non l,,iii des cellules des moines, qui possédaient eux-mêmes des champs à labourer, s'étendaient des annexes consacrés aux artisans, à tous les travaux nécessaires à la vie des champs. La petite industrie était avant tout nécessaire, indispensable. Les laboureurs divisés en sections, les moines même occupés à l'agriculture formaient les premiers degrés de cette organisation. Puis venaient les métiers plus élevés, les charrons, charpentiers, les maçons. Nous les voyons à demeure dans ces grands centres religieux. D'autres suivaient plus prisés, car il fallait un long apprentissage. Ce sont les orfèvres, les sculpteurs, les peintres occupés à exécuter les travaux commandés par de riches seigneurs, par les évèques ou les abbés. Ils décoraient les murs des églises, sculptaient les cancelli des autels, etc. Enfin les enlumineurs formaient la dernière division, travaillaient à copier des manuscrits, à les orner. Une certaine culture était nécessaire pour ces travaux et rares encore étaient ceux qui pouvaient écrire les livres religieux nécessaires au culte. Ces privilégiés étaient le plus souvent pris parmi les pueri, les jeunes gens du monastère, futurs moines, dont on avait reconnu les talents précoces, la vocation innée. Les hagiograpb.es félicitent l'évèque ou l'abbé d'avoir su choisir les jeunes gens parmi ceux de la Schola du monastère ou de L'évêché. Ils devaient subir un long apprentissage sous les yeux du magister, et formaient ainsi son escouade, considérés comme ses élèves. Les procédés techniques se transmettaient oralement et les artistes étaient loin de songer à condenser dans un recueil les connaissances des temps antérieurs. Et îl ainsi que tout ce qui put être sauvé de la technique gallo-romaine le fut sans aucun doute.
Les sources nous indiquent quelquefois des ouvriers, des artistes libres, sorte de compagnons qui parcouraient les cités,
offrant leurs travaux aux seigneurs, aux abbés. Mais celte catégorie d'artisans devait être fort rare. La vie ne permettait pas alors un isolement aussi complet de l'individu. Ce sont plutôt les villa royales, les monastères, les évèchés qui donnaient aux artistes un abri relativement sûr.
Les monuments écrits ne nous permettent pas de décrire une école, un foyer artistique à l'époque franque. Les artistes reproduisent les mêmes thèmes, se montrent à nous très routiniers, sans aucun désir d'innover. Les produits de l'art grec qui parvenaient dans ces scholœ devaient tenir l'imagination de ces artisans en éveil. Des manuscrits, des ivoires, des objets d'orfèvrerie arrivaient des contrées lointaines, comme autrefois sur les bords du Rhin, limite extrême du commerce oriental. Ces œuvres montraient en effet de nouvelles transformations dans la technique, des scènes religieuses récemment créées. Et ce n'était pas seulement les oeuvres elles-mêmes qui parvenaient ainsi, mais les représentants de cet art. Moines le plus souvent chassés de la Syrie ou de l'Afrique par les guerres des Perses ou des Arabes, ces artistes viennent demander une hospitalité jamais refusée dans quelque abbaye occidentale. De grands personnages arrivent comme ambassadeurs, auprès des cours, auprès des papes, offrent des œuvres qui font l'admiration des Francs ou des Germains et montrent à ces peuples moins civilisés, l'éclat de leur costume, la richesse de leur parure, la supériorité de leurs manières.
Une remarque est à signaler c'est que l'art occidental pendant celte période ne prit pas ses modèles à un art suranné. Il accepta au contraire ceux qui paraissaient en ce moment plus en rapport avec son idéal religieux. Les églises du Ve siècle, décorées de peintures servirent d'exemples. On divisa le mur comme auparavant en petits compartiments égaux et les peintres dessinèrent avec soin les sujets désirés par le clergé local. Les manuscrits fournissaient les scènes religieuses, donnaient l'arrangement des personnages; mais à mesure que
l'instruction baissa, les artistes déjà moins habiles, désignent par «les inscriptions placées sur des phylactères ou sur des livres, les paroles des personnages, indiquent leur nom. De longues inscriptions expliquent souvent la scène représentée. Et c'est ainsi que pendant de longs siècles la peinture facilita l'explication du dogme ou des faits religieux.
On peut dire que la basilique chrétienne est, durant toute la période mérovingienne, la préoccupation constante du fidèle ; l'orner, l'embellir, l'enrichir de dons magnifiques, telle est la pensée des contemporains de Grégoire de Tours ou de Charles Martel. Des évèques, des rois, de grands dignitaires de l'Eglise ou de la cour désiraient perpétuer leur mémoire en laissant à l'église de leur cité ou à un monastère des œuvres artistiques. Les trésors des églises deviennent ainsi des musées véritables et long serait le catalogue des œuvres que possédaient les basiliques d'une cité importante. Ceux des monastères de Fulda, de St-Gall, des églises des bords du Rhin en sont la preuve. L'état économique permettait du reste ces nombreux objets d'or et d'argent. C'était une sorte de réserve pour les mauvais jours; ils servaient à payer les rançons des moines et des hommes de l'abbaye. Ces objets précieux étaient soit en argent soit en or, quelquefois en verre, plus rarement en bronze. Les métaux les plus employés à cette époque à la confection des œuvres d'art sont surtout l'or et l'argent. On les prodiguait sans compter ainsi que les pierres précieuses. Ces trésors excitèrent la convoitise des Normands, des Hongrois et par eux l'abbé du cloître a calmé bien souvent leur colère. Il a été nécessaire de mettre au pillage ces riches inventaires pour payer la rançon des prisonniers et comme le disait si justement S. Grégoire le Grand en parlant des Lombards, les abbés ont été le plus souvent les banquiers des barbares. \.>si faut- il se montrer méfiant, lorsqu'on se trouve en présence d'une œuvre de la première moitié du Moyen-âge. Il était bien difficile qu'elle put parvenir aux générations futures
à cause des guerres sans nombre, sans compter avec l'usure du temps.
On aimait à placer sur tous ces objets servant au culte des inscriptions qui recommandaient les fidèles à l'attention du Seigneur. Elles disaient le nom du donateur généreux, l'auteur du don, rarement celui de l'artiste. Le Saint n'est jamais oublié. C'était surtout à lui que s'adressait le fidèle. Il le suppliait d'intercéder pour le défunt auprès de Dieu. Mais avec les guerres sans nombre la main d'œuvre disparaît au milieu de la tourmente germanique. Certes des églises sont élevées, nécessaires à l'évangélisation reprise avec succès à partir de la fin du VII9 siècle, mais ces édifices, semblables à ceux des monastères, sont fort modestes, le plus souvent en bois ou en torchis. On cherche même de tous côtés les monuments antiques. Ils fournissent les matériaux nécessaires à la construction. Des colonnes trop courtes sont adaptées au monument religieux, les ordres sont méconnus, le corinthien coudoie l'ionique sans heurter les yeux des fidèles. Et quand les temps sont devenus de plus en plus sombres, la technique devient inhabile et les édifices construits ont besoin d'être sans cesse réparés. Certes la Renaissance carolingienne a su un moment arrêter cette décadence, les temps de Charlemagne et de ses fils Louis le Pieux et Charles le Chauve s'efforceront à rendre plus habiles les artistes, mais en vain. Les invasions des Normands, les incursions rapides mais fort meurtrières des Hongrois causeront des maux sans nombre et rendront même difficile le maintien des ateliers artistiques de l'époque carolingienne.
Les rapports de Rome avec les rois carolingiens s'étaient resserrés depuis que Pépin et Charlemagne avaient rendu pour l'amour de S. Pierre, la papauté indépendante en détruisant le royaume lombard. Rome captivait l'esprit des rois carolingiens. Le grand empereur, admirateur fervent de la culture antique, avait introduit dans son vaste royaume la liturgie
romaine et avait demandé au pape des scribes pour écrire des livres religieux moins défectueux, des chanteurs pour relever Us écoles de son empire. Les successeurs de S. Pierre prenaient sous leur protection les églises nouvellement fondées par les missionnaires francs et anglo-saxons. Boniface luimôme se considérait comme un simple ouvrier de la papauté.
Tout ce qui venait de Rome était fort prisé, et parmi le personnel des missions, la plupart était ultramontain. Les reliques des Saints romains, des martyrs conservés dans les catacombes, faisaient l'admiration respectueuse des fidèles du royaume franc. Les fidèles pieux allaient jusqu'à les voler mais la papauté les concédait volontiers aux Francs, les défenseurs du représentant de S. Pierre. On est étonné, lorsqu'on lit les lituli ou inscriptions gravées près des autels, les noms romains de la plupart des saints ; ce sont les reliques de Ste Agnès, des Fabien, des Marcellin, des Ste Cécile et des Ste Agathe, etc. qui défendent les cités germaniques.
L'art carolingien fut donc en Allemagne un art importé. Les transformations qu'on remarque dans le plan des basiliques, dans l'adjonction de la tour sur le carré du transept, dans la décoration intérieure des églises sont dues à l'influence soit des centres gaulois de culture, soit à Rome. On dirait même que la ville des papes a fait tout d'abord sentir son influence, grâce à l'évangélisation, mais qu'elle a dû céder devant les rapports plus étroits de l'Allemagne avec les pays septentrionaux de la Gaule.
Le clergé allemand accepta donc la basilique et la décoration usitée soit en Italie soit en Gaule. Les missionnaires élevaient une église en bois composée d'une seule nef, terminée par une abside. Un simple oratoire suffisait quelquefois. Les grandes abbayes, les églises des cités épiscopales diraient des proportions plus grandes et recevaient une riche décoration. Les donations octroyées par les rois permettaient un plus grand luxe. Ces vastes abbayes étaient des centre sactifs
pour une rapide évangélisation. Des missionnaires partaient de ces îlots religieux pour convertir les païens. Choisies dans un lieu souvent désert, ces cloîtres devenaient bien vite célèbres par leurs écoles. A cette heure elles présentent un contraste saisissant par le luxe de la décoration des églises avec les demeures misérables des paysans voisins.
Le plan de ces basiliques, de ces grandes abbayes était la copie plus ou moins fidèle des cloîtres de la Neustrie ou des pays plus au Nord de la Gaule. Ces grands monastères francs, très étendus et richement dolés, formaient un vaste ensemble, défendu par une enceinte fortifiée. De même qu'en Gaule, le plan basiiical roman avait été transformé bien vite dans certaines régions, c'est ainsi qu'en Allemagne, la tour fut élevée sur le carré du transept. Ces similitudes indiquent l'influence des cloîtres francs sur les abbayes importantes de la Germanie. Le double chœur, création franque, fut accepté en Allemagne; on le rencontre à St-Gall etc. La décoration des colonnes, la disposition de l'autel de la Ste-Croix placé au milieu de l'église est aussi adoptée par les cloîtres allemands. Les monastères de St-Riquier, de Sl-Wandrille et de Gorbie, les abbayes de Rebais, de Chelles et de Jumièges faisaient l'admiration des contemporains de Louis le Pieux. Cet empereur lit élever des cloîtres en Allemagne à l'instar de ceux de la Neustrie. On ne saurait donc être étonné si les églises des grandes abbayes germaniques cherchent à se rapprocher de ces types connus et fort prisés. Parfois même, une église élevée sur le plan romain, était ensuite reconstruite à l'instar des églises de Neustrie. Ce fut le cas pour celle du monastère de Fulda. Elevée tout d'abord sur le plan romain, elle ne tarda pas à imiter celui des églises de Neustrie.
Ces centres nouvellement créés avaient donc reçu une culture qui était peu en rapport avec le milieu conquis. Instruction, langue, art sont des importations des pays romains. Aussitôt qu'un cloître se fonde, aussitôt uaît un foyer de cul-
lure plus élevé, qui sera durant de longs siècles un îlot séparé, un.- représentation d'un monde plus lettré et plus élevé, en face des peuplades encore grossières et fétichistes.
La décoration des églises est la copie fidèle de celles des basiliques des pays romains. Le chœur avec la cathedra de l'évêque ou de l'abbé, les bancs de bois ou de pierre placés tout autour de l'abside, réservés aux clercs, l'autel pourvu d'un ciborium, et d'un cancellus qui le sépare de la foule, les ambons etc., sont le mobilier indispensable à une basilique. Les documents nous montrent aussi les mêmes ustensiles pour le culte, les mêmes termes pour exprimer leur décoration. Les trésors des églises allemandes étaient souvent fort riches Ils comprenaient des châsses en or et en argent, des croix grandes ou petites, des calices, des patènes, des colombes etc. Puis venaient les couronnes de lumière, les candélabres, les lampes de toutes sortes. El à côté de ces ustensiles nécessaires à la célébration du culte, d'autres servaient à la décoration des églises. Ce sont les pallœ en soie pour les autels, les coussins, les courtines pour les portes, pour les murs de la nef, etc. ; toutes ces formes reproduisaient celles qu'avaient créées les pays de la Gaule ou de Rome, et devaient paraître au yeux émerveillés des peuplades comme des œuvres d'une réelle beauté.
La peinture, rarement la mosaïque en Gaule ou en Germanie décorent les basiliques. Ces branches artistiques avaient été jadis entre les mains des orientaux, mais ce sont en ce moment des indigènes, des artistes des cloîtres qui exécutent ces travaux. Mais cette peinture possède en ce moment des schéma, vit de formules, résume à cette heure le long passé de Rome et de l'Orient Eiie se présente à nous formée d?éléments divers; à mesure quelle s'est avancée des côtes de la Syrie et de l'Egypte vers Byzance, vers Ravenne etc., elle a, semblable a un fleuve, reçu bien des affluents étrangers, contraires quelquefois à ces conceptions esthétiques. Son orne-
mentation est très variée et ses motifs décoratifs nombreux empêchent de la considérer comme homogène. La description minutieuse d'un codex carolingien peut facilement montrer ces éléments hétérogènes, sujet de discorde entre les historiens de l'art. On ne pourrait trop insister sur la nature de cet art pictural ; elle explique pourquoi le débat est sans cesse renaissant et nous donne aussi la raison du bien fondé des deux théories si opposées.
Quelles sont donc les sources de la peinture carolingienne? Les artistes acceptent avant tout le symbole gréco-oriental. Ils personnifient les sources, le soleil et la lune, décrivent avec soin la fontaine de vie où des oiseaux, des cerfs viennent se désaltérer. Ces sujets ont déjà des siècles de durée. Ils adoptent même les conceptions de cet art : paons, colombes, oiseaux affrontés ; comme les artistes gréco-romains ces peintres concrétisent les forces même de la nature par des personnages. Ils reçoivent de cet art néo-grec — résumé du travail des siècles — la conception décorative de l'architecture. Mais combien affaibli cet héritage artistique parvient à ces peintres ! Quand on étudie les manuscrits de cette période, on constate le peu de science que possèdent ces clercs. Le tracé des édifices est tout à fait sommaire; peu ou point de perspective ; le paysage est lui-même réduit à sa plus simple expression. Ils dessinent fort mal une montagne, un arbre, et même ces paysages fort simples deviennent de plus en plus rares, à mesure qu'on s'avance vers le Xe siècle. La peinture eut alors ses formules, des représentations transmises, toujours les mêmes, des schéma sans cesse reproduits, et partout cet art se stylisa. Il perdit le peu de spontanéité qu'il possédait, si on en juge les miniatures, reflet de cet art. L'apogée de l'art de la première partie du Moyen-âge est placée sous Charles le Chauve (860-880).
Les peintres allemands acceptent donc la figure, ils décrivent les actions des saints, représentent la vie du Christ,
comme autrefois l'artiste gréco-romain. Ils leur empruntent pour arriver à ces fins sa mimique, ses procédés transmis depuis «l«s siècles. Ils prennent ci et là leur bien, mélangent même les deux arts chrétiens sans se douter de la différence très marquée des deux conceptions esthétiques.
Dans quelle mesure ces peintres ont-ils innové ? Il est bien difficile de répondre. Certes on trouve à cette époque un certain nombre de scènes nouvelles, tirées soit de l'Ancien
du Nouveau Testament, mais on ne peut les leur attribuer, car nous connaissons fort mal tous les manuscrits à figures gréco-orientaux, tous les codices italiens, comme aussi toutes les peintures que l'artiste avait sous les yeux. Nous pensons que ce nombre a dû être relativement resteint, car M. S. Berger a montré pour la miniature, que certains manuscrits possèdent encore en grec et traduits en latin par les artistes occidentaux, les noms des scènes religieuses dont ils devaient orner les manuscrits. Il y avait même des indications sur la mimique, sur le nombre des personnages ; en un mot l'artiste copiait fidèlement les représentations fournies par des prototypes orientaux. Ajoutez à cela les nombreuses étoffes orientales qui étaient souvent décorées de scènes religieuses et dont le Liber Pontificalis romain nous en fournit un grand nombre. Le Musée de Sens, le catalogue des évêques d'Auxerre peuvent nous donner quelques spécimens de ces scènes alors fort prisées. Le Musée de Sens peut nous en donner quelques spécimens. Il ne faudrait pourtant pas trop réduire la part créatrice des artistes occidentaux, car on ne saurait méconnaître qu'ils n'ont pas toujours été de simples copistes, qu'ils ont cherché dans une certaine mesure à innover, à introduire des particularités de style, enfin à grouper d'une manière différent les divers personnages des scènes religieuses.
Il ne pouvait en être autrement. La Renaissance carolingienne est au point de vue de l'art relativement factice. Elle subit les influences les plus diverses et prouve par cela
même, la faiblesse de la personnalité occidentale. L'Allemagne ne saurait revendiquer d'avoir concouru au développement de cet art. Elle subit plus encore que la France les influences étrangères, et elle les reçoit de différents côtés. Le centre le plus important de ces influences est l'abbaye de Reicbenau et celle de St-Gall. De là elles se répandent dans les cloîtres des bords du Rbin. L'évangéliaire de Trêves, celui d'Echternach, le codex Aureus, celui de Munich nous en donnent la preuve. L'art décoratif gréco-oriental régnait en maître dans ces contrées.
Certains historiens de l'art avaient cru que l'illustration des psautiers, dont celui d'Utrecht fournit le meilleur exemplaire, avait été faite sous des influences orientales ; mais ils y voyaient des essais timides d'affranchissement de la part de l'Occident, en un mot ils témoignaient du premier éveil de la conscience artistique des races germaniques. Exécuté peut-être même en Gaule, dans une abbaye voisine de Reims il ne saurait prouver le réveil de la personnalité germanique. M. Goldschmidt a prouvé qu'ils dérivent tous d'un prototype gréco-oriental et ne sauraient être comptés parmi les œuvres de source septentrionale. On le voit donc, les miniatures à figures nous indiquent encore une fois l'autorité de l'art grécooriental en Occident.
Et que dire de l'ornementation décorative des manuscrits ? Quelle en est la source? La décoration des manuscrits, celle des lettres initiales nous prouvent l'influence soit de l'art décoratif des peuples germaniques soit de l'art anglo-saxon. Nous avons indiqué ailleurs les éléments géométriques qui l'avaient formé : point, lignes courbes, arcs de cercle, entrelacs, spirale etc. Les deux types d'animaux qu'elle possède, servent à la décoration de ses objets mobiliers et de ses tombes. Certains archéologues allemands ont cru que les artistes de la période carolingienne avaient introduit la flore comme élément décoratif. Il n'en est rien. L'étude attentive
des manuscrits prouve le contraire, car la forme des plantes que l'art carolingien a acceptées, la manière même de les reproduire, méritent aussi une attention particulière. Analysez avec soin les initiales de ces manuscrits, appliquez la méthode employée par Courajod pour les plaques décoratives franques, isolez les différents motifs décoratifs et vous serez tout surpris de retrouver ces palmettes , ces as dépique, ces roses, ces feuilles de pampres que vous connaissez si bien. C'est toute la décoration orientale que le barbare a acceptée, mais qu'il a, sans la transformer, arrangée à sa manière, d'après son tempérament artistique. Et dans cet enchevêtrement de feuilles, dans ces initiales souvent exquises, il faut un œil exercé pour reconnaître la source même de cet art. Le dessin de quelques animaux, tels que le lion et l'aigle dénote l'influence orientale. Les manuscrits les reproduisent comme l'orfèvrerie cloisonnée. Cette décoration végétale prouve encore une fois l'influence gréco-orientale. Certes, il faut avouer que l'art carolingien en les acceptant, les adapte à son mode d'illustration, ils forment même sous l'imagination germanique une décoration particulière ; mais on ne saurait reconnaître un art original. L ornamentation végétale qui marque une étape nouvelle du développement de Vart germanique nest pas dû au processus régulier de ce dernier ; cet art a accepté sous des influences étrangères, ces motifs décoratifs, tout en les adaptant d'une //lanière originale à ses fins. Ils reproduisent cette ornamen* lation si familière à Courajod, des transennes et des sarcophages gréco-orientaux. Ce n'est qu'à la fin du XIe siècle que l'art occidental peut — et non encore en Allemagne — chasser les éléments étrangers autrefois acceptés par les artistes. On remarque même dès le milieu du XIIe siècle en France, un retour à la nature. Les artistes français vont donner une forme plus individuelle aux plantes. Voyez ces feuilles d'eau, si fines et si délicates, remarquez le dessin de ces acanthes. N'est-ce pas la preuve de la naissance d'un
art plus réaliste et plus vivant? Oui, c'est un art nouveau qui s'annonce et qui a pour berceau le nord de la France.
A côté de ces influences étrangères, il est nécessaire de mentionner celle des Anglo-Saxons. Il s'était formé dans les monastères d'Irlande et d'Ecosse une calligraphie et une décoration des manuscrits tout à fait particulières qui eurent sur le continent une très grande influence, par suite des nombreux artistes anglo-saxons qui venaient habiter les cloîtres du regnum Francorum et dont les œuvres servirent de modèles aux écoles du continent. Boniface augmenta le crédit de ces moines qui, à partir de cette époque, exercèrent sur les pays germaniques nouvellement soumis une très grande autorité. L'art de ces monastères était sans nul doute plus développé que l'art industriel des peuplades, mais comme lui, il était avant tout géométrique. Il concevait l'animal d'une manière typique et le soumettait à n'être qu'un motif décoratif. C'étaient donc les mêmes conceptions esthétiques que celles de l'art germanique. Ajoutez à cela qu'il avait comme lui, les entrelacs, la spirale, les lignes courbes, motifs décoratifs communs aux deux peuples, arrivés pour ainsi dire au même degré de culture. Mais, il faut avouer qu'il n'est pas lui-même homogène. On a passé sous silence les éléments étrangers qui ont formé cette décoration. Les motifs si familiers de la mosaïque impériale, ceux de la Syrie et de l'Egypte se reconnaissent aisément. Cet art anglo-saxon, en communion d'idées avec celui des peuplades, ne tarda pas à s'unir avec lui et fournit pour cette période des motifs décoratifs d'un charme quelquefois exquis. L'étendue de son influence est assez grande. M. Delisle constaté a sa présence dans les pays compris dans l'île de France, la Picardie, l'Artois, la Flandre et les Pays-bas. On peut en dire autant de l'Allemagne, aussi bien sur les bords du Rhin que dans les cloîtres célèbres de la Suisse.
Si la décoration des manuscrits nous a montré un art carolingien fort complexe, la sculpture nous prouve au con-
Iraire une source unique. Le corpus des monuments carolingiens reproduit les motifs acceptés par les artistes des VIe et VIIe ries, mais les peuplades les ont déformés le plus souvent. L'Allemagne en possède quelques exemplaires mais la raison de leur rareté est peut-être due à la construction en bois des édifices, ainsi que des transennes qui séparaient le preshyterium ; cette décoration qui ornait les différentes parties de la basilique n'a pu parvenir jusqu'à nous. Les sources écrites Pont souvent mention de transennes soit en pierre soit en marbre. Le ehancel de l'église de Schaennis (canton de Saint- Gall) que M. Prou a publié prouve l'uniformité de cette décoration.
On donne depuis quelque temps une très grande importance aux œuvres en ivoire du VIII0 au XIe siècle et les historiens de l'art cherchent à grouper comme ils l'ont déjà fait pour les miniatures, ces monuments en écoles. Mais, au sujet de cette branche artistique, la difficulté est plus grande. Il est parfois impossible de dire si le petit monument qu'une église ou qu'un musée possède, appartient vraiment au lieu indiqué ou supposé. Ces petits objets étaient portatifs et le plus souvent exécutés dans les contrées orientales où l'ivoire abondait. La date même de leur fabrication est difficile, le plus souvent flottante, les documents sont rares, aucun même n'est daté d'une manière précise. Certaines légendes ont voilé leur passé. Leur étude, on le voit, exige la plus grande prudence. L'iconographie de ces objets religieux n'est point variée et ne saurait expliquer leur provenance. Leur facture est sèche, le plus souvent défectueuse. Les sujets qu'ils représentent sont surtout des crucifixions. Ne peut-on invoquer ici l'affirmation de l'écolâtre de Chartres du XIe siècle : Nam ubi solius summi et r> ri Dei recte agendus est cultus, nefarium absurdumqiie vi- >1> Ils gypseam vel ligneam œneamque formari statitam, excepti cruci/m Bomini? Les ivoiriers qui travaillent dans les cloîtres avaienl-ils assez d'imagination pour innover? Ont-ils créé en
général les sujets religieux qu'ils nous donnent? Non, assurément, car dans la plupart des cas ils ne font que reproduire des miniatures. C'est ainsi que nous possédons un certain nombre de sculptures en ivoire qui nous donnent des scènes de psautiers dont nous connaissons la source gréco-orientale. Aussi, dans cette branche de l'art, nous rencontrons à chaque pas des traces d'influences très diverses, les souvenirs de l'antiquité classique s'allient avec des imitations de sculpture byzantine. Des objets orientaux apportés en Occident par le commerce ont pu influencer d'une façon directe les ivoiriers occidentaux. C'est ce que nous a révélé l'art de la peinture à l'époque carolingienne.
L'Orient exerçait donc un très grande influence sur les artistes occidentaux. La description des trésors d'églises durant la période franque nous permet de voir combien les objets de fabrication orientale de grande valeur, ou purement industriels étaient fréquents en Occident. Les artistes eux-mêmes pénétraient dans les monastères et instruisaient les clercs. Une école d'orfèvrerie ou d'émaillerie était bien vite créée. La châsse de St-Maurice d'Agaune, le reliquaire d'Utrecht, celui en forme de bourse qui se trouve au Musée industriel de Berlin montrent avec quel soin les artistes clercs imitaient ces œuvres étrangères. Ce n'était pas le vieux monde occidental qui captivait les esprits de cette époque, mais bien l'Orient avec ses trésors, c'était Byzance, foyer de culture encore intense, Jérusalem peuplée de souvenirs si chers. Et les fugitifs, moines ou personnages politiques chassés par les Maures et les Perses entretenaient les écrivains de légendes sans cesse augmentées par l'imagination, qui se retrouvent souvent dans les récits hagiographiques de cette époque de foi.
La paix relative dont jouirent les populations d'Alsace et de Souabe prit fin dès le dernier tiers du IXe siècle. Vers 880 l'avenir s'assombrit et la vie devient de plus en plus incertaine pour les populations livrées sans défense aux pirates
normands. Le Brabant et la Flandre deviennent la proie de ces hordes. Gand est livré aux flammes avec ses églises et
monastères. Louis le Germanique aidé de son fils illégilime l'abbé Hugues, peut avec peine repousser les pirates et meurt de ses blessures. Il est enseveli dans l'abbaye de Lorecb. Une seconde armée normande envahit la Saxe, le comte Brunon est battu à Hambourg. Dès la fin de Tan 880, les Normands pillent Nimègue et établissent leur camp retranché là où Charlemagne avait fait construire un célèbre pillais. Les Normands incendient le bourg, le palais impérial avant de fuir. La royauté reste impuissante devant ces ennemis de plus en plus nombreux. La misère et l'insécurité régnent sur toutes ces contrées. Les Normands revenus, battus par Louis près d'Abbeville (881). abandonnent le Nord de la Gaule pour se jeter sur les régions flamandes. Gand est incendié et dévasté. Maestricht, Tongres, Liège succombent. Cologne avec ses églises est complètement détruite. Les envahisseurs •endent jusqu'à Bonn, dévastent les bourgs des bords du Rhin, et reviennent jusqu'à Aix. La cité tant aimée par l'empereur est pillée, le palais incendié et l'église Ste-Marie, sert d'étable aux cavaliers des Normands. Tous les cloîtres voisins de la ville impériale sont détruits et brûlés. Celui dVnden, fondé par Louis le Pieux pour S. Benoît d'Aniane est complètement détruit avec celui de Stablon et de Malmedy. Les moines et les paysans épouvantés avaient fui, emportant à la hâte les reliques vénérées. Les pirates s'avancent jusqu'à l'abbaye de Prûm, déjà célèbre, où Lothaire I avait été enseveli. Le cloître désert est livré aux flammes. C'était la ruine complète de tontes ces régions déjà renaissantes. Louis le Germanique, quasi mourant, fait lever à la hâte une armée; mais il meurt en 882 sans avoir pu voir sa défaite.
Charles le Gros, son successeur, n'ose rien tenter. Il s avance jusqu'à la rencontre des Normands, mais il licencie 9( 8 soldats sans avoir engagé le combat. Les pirates, en-
hardis par la mort de Louis le Germanique, pillent sans vergogne les bords du Rhin jusqu'à Coblentz. La cité est livrée aux flammes et les habitants en parlie massacrés. Ils ravagent le territoire de Trêves, semant partout la terreur. Les Normands reparaissent en Lotharingie où ils établissent leur camp à Maestricht. Liège est de nouveau incendiée, Aix-la-Chapelle est encore une fois la proie des flammes. Une armée levée à la hâte est vaincue. Toute la Lotharingie est dévastée.
Les Normands descendent le Rhin jusqu'à Bonn et dévastent le territoire de l'abbaye de Priim. Ils pillent le cloître, ravagent le monastère, tuent les moines et font prisonniers les paysans. Ils ne quittent la région qu'en la voyant épuisée.
Cette fin de siècle est lamentable pour ces pays qui avaient reçu déjà une culture plus grande que celle des peuplades saxonnes ou bavaroises. Après cela, les cités devenues la proie des flammes, auraient eu besoin d'une longue paix pour refleurir Mais l'incertitude des temps ne pouvait encourager le zèle du clergé, le retour des moines, le travail des paysans. Les chroniqueurs sont unanimes à déplorer la misère profonde qui s'étend de plus en plus sur ces régions.
Les églises élevées durant la période carolingienne furent très nombreuses, les grandes abbayes rivalisent avec les évêchés et sous Charlemagne et Louis le Pieux le christianisme se répandit de plus en plus en Germanie. Que nous reste-til de ce passé déjà lointain? Avons-nous un certain nombre d'édiiices qui pourraient nous instruire sur la manière de bâtir, des architectes carolingiens?
Les archéologues du XIXe siècle ont voulu voir certains monuments comme des œuvres dues à Charlemagne. Ces constructions auraient survécu aux bouleversements causés par les invasions répétées, par les guerres entre les peuplades et les duchés. Nous pensons à la chapelle du palais de Charles à Aix-la-Chapelle, et au narthex de l'église de Lorsch. Ce dernier est sûrement de la période romane, témoin les
bases de ces colonnes, le travail fin des chapiteaux, l'ornementation de l'étage supérieur ne saurait remonter à une époque aussi lointaine. Il serait nécessaire de relever avec soin les églises carolingiennes et de les soumettre à un nouvel examen. On verrait bientôt que l'Allemagne ne peut revendiquer aucun édifice de celte période. Les archéologues allemands considèrent l'église de Ste-Marie d'Aix-la-Chapelle comme une œuvre du VIIIe siècle. Ce monument serait sans nul doute celui bâti par Charlemagne. Au premier coup d'œil, rien n'annonce dans cette construction cette antiquité, la main d'oeuvre est fort habile, les sculpteurs sont très expérimentés. Ils ne se montrent point soumis à des règles fixes, à un canon rigide, indice d'une période reculée, mais ils suivent leur fantaisie et leur caprice.
Que savons-nous de cette église? Les renseignements sont fort rares. Charlemagne, après avoir fait construire un palais à Aix-la-chapelle, site qu'il aimait à cause des bains chauds du voisinage * unit par un portique en bois cette vaste demeure à une chapelle qu'il fit bâtir et qu'il dédia avec pompe lors du séjour de Léon III2. Elle était somptueusement décorée. Charles n'avait rien épargné pour l'embellir. Marbres venus d'Italie, colonnes prises aux monuments antiques de la
1 II avait fait construire un palais, qui avait un premier étage pourvu d'arcatures. On voyait les personnages qui entraient ou sortaient : mansiones omnium cujusquam dignitatis hominum, quœ ita circa palatium peritissimi Karoli ejus dispositione constructœ sunt, ut ipse per cancellos solarii sui cuncta p>osset videre, quœcumque ab intrantibus vel exeuntibus quasi latenter fièrent. Mon. Sangall, I, 30.
2 Le palais n'avait aussi aucune voûte. Eginhardt. Vita Karoli, c. 32. Accessit ad hoc creber Aquensis palatii tremor et in domibus, ubi conversabatur, assiduus laqueariorum crepitus. Un portique était placé entre la basilique et le palais. Eginhardt; Vita Karoli, c. 32. Porticus, quant inter basilicam et regiam operosa mole construxerat, die ascensionis Domini subita ruina usque ad fundamenta conlapsa. Il était en bois : Eginhardt, Annales, HT. Feria 5 qua ccena Domini celebratur, cum imper ator ab ecelesia peracto sacro officio remearet. lignea porticus per quam incedebat, cum et fragili materia esset edificata . . .
péninsule, portes de bronze ainsi que les cancelll avaient fait de cette basilique une des plus ornées et des plus célèbres de cette époque. Des artistes sans nul doute italiens ou francs, venus des contrés de l'ouest avaient aidé à la construire.
Nous savons fort peu sur cette église1, et si, les chroniqueurs célèbrent à l'envi la magnifique basilique de Ste-Marie, ils ne nous donnent aucun détail au sujet de sa construction. Eginhart est lui-même, fort sombre. Il semble cependant que la forme primitive de ce monument ait été ronde et qu'au premier étage, il y eut des tribunes. Un seul point reste obscur c'est de savoir si l'église de Ste Marie était à l'origine voûtée, et si elle avait reçu vraiment une coupole. Nous pensons au contraire que, semblable à tous les édifices de cette période, la basilique n'était pas voûtée. Les chroniqueurs se taisent et leur silence prouve qu'elle n'était pas une exception. Il y a plus2. Certains détails nous montrent au contraire qu'un toit en charpente, recouvert de tuiles de plomb avait été employé. Les sources écrites signalent à juste droit les inconvénients de cette toiture fort endommagée par un grand vent3. Les appartements du palais, les grandes salles de réception n'avaient reçu aucune voûte.
i Quelques historiens, Bock et Otte ont pensé que l'église de Ste- Marie d'Aix avait été élevée sur le modèle de celle construite par Alcuin. Mais M. Dehio et Schnaase ont pensé avec raison que cette construction était une basilique <emicat egregiis laquearibus*.
2 Thegan vite Ludovici irap. c. 6. perrexit Carolus ecelesiam quam ipse a fundamentis construxerat. pervenit ad altare quod erat in cnun>>ntissimo loco constructum cœteris altaribus et consecratum in honore donnât nostri Jesu Christi. Il y avait un clocher où étaient les cloches. Eginhardt, Translata SS Marcellini et Pétri III 15. Turricula, quœ signa basihcœ continebat, ab eis conspici potuisset. On ne fait où il était placé, peut-être au-dessus de l'autel.
3 La basilique n'avait reçu aucune voûte. C'était un simple toit en charpente Un vent très fort, survenu en 829, découvrit la toiture de la basilique. Annaliste Saxon. In ipso quadragesimali jejunio paucis ante s pascha diebus Aquisgrani terrœ motus foetus est noctu; ventus que tam vehemens exortus, ut non solum humiliores domos, verum etiam S. Dei genitrieis bastlicam quam capellam vocaat, tegulis plumbeis tectam non modica ex parte denudarct.
Que savons-nous du passé de cette église. Les annales I obscures à partir de la fin du IXe siècle, au moment où les Normands détruisent systématiquement les cités et les bourgs des contrés envahies. Les chroniqueurs de la fin de VIIIe g le nous disent que la cité d'Aix-la-chapelle, délaissée par les tils de Lothaire I, fut en partie détruite par ces hordes dès 881 *. Le palais fut brûlé complètement et l'église eut à souffrir beaucoup de cet incendie. La basilique fut transformée par eux en étable et nous connaissons les habitudes de ces hordes qui mettaient au moment de leur départ le feu aux édifices qu'ils avaient utilisés. Les clercs avaient fui à la hâte emportant les reliques, les précieux ornements de l'église au cloître de Stavelot. Ces barbares durent faire main basse sur tout ce qui leur paraissait d'une valeur incontestée, et particulièrement les cancelli en bronze, les portes qui décoraient la basilique. Nous savons que ces barbares enlevaient même le fer qui restait aux monuments antiques.
Aix fut donc pillée saccagée, incendiée, et les ruines accumulées restèrent un long siècle sans préoccuper les habitants des cités voisines3. Ce n'est que sous Othon I qu'on dut
Astronome: vita Ludovici major c 43 Porro venti violentia etiam ipsum palatium Aquense . . . ita agitavit, ut etiam laterculis plumbeis, quibus tecta erat basilica S Dei genetricis Mariœ maxima ex parte detegeret. Ces textes nous montrent donc que l'église n'était pas voûtée
1 Annales Vedat 882. <Dani vero famosissimnm Aquisgrani palatium igné cremant. annales. Fuld 881 Palatium Aquense ubi in capella régis equis suis stabulum fecerunt, Reginon nous dit qu'ils ont mis le feu au palais, de même que Hincmar. Luitprand croit que le palais et ses dépendances ont brûlé. Antap III. c 47 thermas etiam Aquisgrani palatii atque palatia combusserunt.*
2 Après la destruction du palais impérial d'Aix-la-chapelle par les normands 882 ; les édifices ruinés restent déserts durant 80 ans sans être
cf. Adam Brème 1. 40 Aquisgrani palatium stabulum suis fecerunt (876) Scholia : Aquisgrani palatium usque ad tempus Ottonis per annos 80 permansit, quod dextruxit Ordwigh princeps. Les Annales de S Waast disent que le palais entier fut en 882 la proie des flammes. Dani vero (882) famosissimum palatium Aquisgrani cremant et monasteria atque civitates. On comprenait alors la chapelle dans le palais d'Aix-la-chapelle.
réparer à la hâte les désastres, relever les murs, utiliser les matériaux qui pouvaient encore rester. On éleva ainsi sur l'emplacement de la basilique si chère aux Germains, une autre chapelle qui rappelait le souvenir du grand empereur. Le lieu était si désert, si désolé qu'on ne savait plus l'emplacement du tombeau du fils de Pépin. L'arcature qui le décorait avait été détruite et les fidèles avaient perdu le souvenir de l'endroit où dormait le puissant empereur. Ce n'est que sous Othon III, le petit fils d'Othon I qu'on ouvrit le tombeau. L'empereur dormait, revêtu de ses vêtements impériaux, couché dans sa tombe, un sceptre à ses côtés.
La basilique de Ste-Marie reconstruite ou réparée par Othon I dut paraitre fort petite dès le XIIe siècle. Il est à croire qu'elle fut rebâtie vers le milieu du XIIe siècle, peutêtre même au moment de la canonisation du grand empereur (1165). Nous savons qu'à l'époque de Frédéric I, le tombeau de Charlemagne avait été délaissé pour un temps, l'emplacement même du cercueil complètement oublié. Un privilège de cet empereur daté du 8 janvier 1166 nous montre la sollicitude de Frédéric I pour Charlemagne. Corpus ejus sanctissimum pro timoré hostis exteri vel inimici cautie reconditum sed divina revelatione manifestation elevavimus. On dut élever une église plus grande, plus adaptée au progrès de l'architecture. Nous ne pensons pas que l'église fut encore voûtée, car ce n'est qu'en 1225 qu'on put alors proléger par des voûtes l'église nouvellement construite. Un incendie très violent avait anéanti l'édifice réparé ou bâti par Frédéric I. Pertz SS, XXVIII p. 119. Et in sequenti festo Beati Pétri ad vincula, prima vigilia noctis Aquisgrani exurrexit ignis vehemens, qui ecclesiam, palatia ac toiam civitatem co?nbussit C'est alors seulement qu'une coupole fut élevée sur cette construction octogonale et que les collatéraux furent voûtés.
Après avoir lu attentivement les historiens de l'époque carolingienne, on est tout étonné en entrant dans l'église de
l'absence de colonnes soutenant les arcades de la nef. Ce sont de Bimples piliers à quatre faces décorés au sommet d'une sorte de corniches aux fines moulures, profondes et sèches. Il y a plus. Elles ne sont pas droites et fixes, mais elles ondulent pour ainsi dire tout autour du pilier. On ne saurait montrer aucun exemple d'une telle décoration pendant la première moitié du Moyen-âge. Et que dire aussi de la corniche qui sépare d'une manière gracieuse, la partie inférieure de l'église du premier étage? Où trouvons-nous des profits similiaires pendant la première moitié du Moyen-âge. Les moulures dont on a décoré cette corniche, ces tores si profonds, si creusés, ces lignes fines et menues peuvent-ils être l'œuvre des artistes du temps de Charlemagne?
Le premier étage est formé de huit tribunes très élevées; dont l'intérieur des arcades assez larges est décoré de trois plus petites, en plein cintre, soutenues par des colonnes. Audessus de cette première arcature, terminée par une sorte de corniche, décorée de moulures menues, une seconde archivolte a été construite. Elle est d'une très grande sobriété, en plein cintre, soutenue par deux colonnes, placées sans nécessité, uniquement pour le décor, car cette archivolte repose sur une seconde archivolte, sorte de moulure épaisse et sans ornement, terminée par une corniche étroite et moulurée. Ce qui doit attirer surtout notre attention, c'est la décoration de ces grandes tribunes, partagées par ces deux arcatures superposées, c'est encore l'ornementation de ces tailloirs, placés au-dessus de ces colonnes. L'architecte les a dessinés d'une manière particulière mais cette fantaisie n'est pas isolée; car on trouve de nombreux exemples de ces tailloirs soit modernes, soit anciens dans les églises des bords du Rhin. Elle consiste à laisser entre le chapiteau et le tailloir une sorte de carré qui relie les deux membres, le tailloir est du reste très orné de moulures fines et très bien dessinées. Les monuments de l'antiquité byzantine ne sauraient fournir aucune exemple semblable
et ce n'est pas à St- Vital de Ravenne que nous pouvons vérifier cette origine. Placés très haut, nous ne pourrions affirmer que ces tailloirs soient refaits, comme nous le pensons, ainsi que les chapiteaux des colonnes. Remarquons aussi la manière tout à fait libre de terminer les petites arcatures plein cintre, celles qui ne reposent pas sur les lailloirs, sont simplement placées sur le mur sans ornement. Est-ce ainsi qu'on aurait construit au temps de Gharlemagne. Est-ce ainsi qu'on aurait placé à la deuxième arcature ces deux colonnes sans tailloir utilisées sans nul doute pour décorer et diviser ces grandes baies. Cette construction doit appartenir au premier tiers du XIIIe siècle, époque où pour l'Allemagne la main d'oeuvre devient plus habile, où les architectes dessinent avec une plus grande liberté la décoration des arcades, l'ornementation des baies. Elle est née aussi au moment où les voûtes commençaient à être utilisés en Allemagne. Il serait nécessaire de faire le catalogue des monuments attribués en Allemagne à l'époque carolingienne. On verrait qu'ils sont en très petit nombre. La raison en est aux invasions si meurtrières des Normands et des Hongrois, aux guerres intestines sans cesse renaissantes. Les armées ennemies ravageaient sans pitié, semblables à ces hordes barbares les contrées les plus riches et les plus peuplées. Le pouvoir central ne pouvait refouler et ces barbares et les ennemis qui détruisaient le plat pays. Les chroniqueurs parlent avec effroi île ces temps si malheureux où la vie était si incertaine. Ce n'est qu'au milieu du XIe siècle que le clergé commença à relever les édifices religieux de leur ruine. Le mal était profond ! Que de monastères étaient détruits, absolument déserts, l'herbe croissait même à l'endroit où jadis était le sanctuaire. Nous allons voir que le pouvoir spirituel se mit à l'œuvre, avec ardeur mais l'entreprise était de celles qui demandaient des siècles de durée, car ce n'était pas en quelques années qu'on pouvait porter remède à des maux si étendus !
Chapitre I
L'île de Reichenau près de la cité de Constance possède trois églises qui offrent au touriste un certain intérêt. La longueur de cette île peut mesurer cinq kilomètres. Son sol est très fertile et la promenade est charmante, le long de ces haies si vertes et si jolies, coupées ici et là de fermes isolées. Le travail seul des champs est l'occupation quotidienne de ses habitants. Quel charmant panorama eu été ! Avec quel soin les agriculteurs s'adonnent à leur labeur, témoin ces pampres placés sur échalas, ces belles fleurs qui enlacent comme le lierre les demeures rustiques, ces blés roux et hauts, ces arbres chargés de fruits. Ajoutez à cette végétation luxuriante un ciel largement ouvert, le Rhin qui entoure Reichenau et forme une vaste ceinture autour de ses bords et vous aurez le paysage gai et riant de cette île. Peu de touristes viennent visiter ces églises, quelques uns désireux de trouver une paix profonde abordent sur ces rives.
Trois villages contiennent à notre époque la population de l'île. Ils sont nés au moment où les églises de l'abbaye étaient florissantes, ici plus denses comme à Mittelzell, là, plus clairsemés comme à Uuterzell. Cette population a été formée des paysans, des artisans qui travaillaient sur les terres de l'abbaye bénédictine.
L'église d'Oberzell offre pour dous un très grand intérêt. EUe est devenue même célèbre par les historiens de l'art allemand. Springer a vanté le premier la beauté de ses fresques, l'antiquité de ses murs. Kraus a raconté avec soin l'histoire de ce monastère, autrefois celle d'une abbaye bénédictine qui avait choisi non sans raison cette partie si féconde de l'île. On a décrit de tous côtés les fresques de cette église et les historiens de l'art ont été unanimes à reconnaître en elles des -lions du Xe siècle.
Les édifices pieux de cette contrée paraissent au premier Bspect des églises de campagne, pauvres et mal construites,
murs faits avec des moellons de toutes sortes, des pierres'
lires, ressemblant à des briques brisées. Cette manière de bâtir donne à ces petits monuments un caractère archaïque l. Le plan même avec une double abside, mais formée par l'épaisseur d'un gros mur extérieur, rectangulaire, les colonnes de la nef ornées de chapiteaux assez grossièrement sculptés, enfin l'absence de voûtes, remplacée par des plafonds plats supportés par ces colonnes, feraient croire au premier abord à une haute antiquité.
1 L'abbaye de Petershausen fut fondée par l'évêque de Constance Gebehard. La vie de ce prélat nous montre la création d'un de ces monastères en Souabe. Pertz. SS. X. 20 p. 588. L'église était une simple basilique à colonnes et ressemblait comme plan à celle de St-Pierre de Rome peut-être avait elle doubles bas-cotés. Vita Gebehardi episcopi Constantiensis. Pertz. v<. X. 15 p. 587. Situs autem ejusdem templi ad occidentale?)! plagam versas est. secundumque formam "basïlicœ principis apostolorum Romœ con- Struetam formatum est projeter quod et eumdem locum Pétri Domutn appel- ... ecclesiam in honore Sancti Gregorii papœ dedicavit. Elle fut dédiée à S. Grégoire en 98H. L'église avait un lambris en bois qui la couvrait. Ibid Pertz SS. X. 12 p. 587, elle était en croix latine et ornée de peintures *tta ut laquearia ejusdem templi in modum crucis suspensa esse videantur* -, muros vero per circuitum varia pictura perornavit. Les colonnes de l'église étaient en bois très orné de pampre. Cf. Ibidem, p. 590. Il y avait une crypte. 632. Un feu survenu en 1159 détruisit l'église qui avait du être refaite une seconde fois. 11 ne resta rien de l'église. Il fallut la
nstroire. Cette reconstruction dura assez longtemps (1173-1205). Elle était ornée de peintures. Les sculptures du portail indiquent une œuvre du premier tiers du XIIIe siècle.
Ces édifices nécessitent donc une très grande prudence et exigent une étude sérieuse et pénétrante. Il est avant tout nécessaire de rassembler les documenls qui nous donnent certains renseignements sur ces églises bénédictines. Pouvonsnous suivre pas à pas le développement de l'abbaye ? Nous savons que le cloître de Reichenau fut fondée par Pirmin, ascète et missionnaire au premier tiers du VHP siècle (724 — 727). Elle fut appelée Augia et plus tard on la nomma Dives. L'église de cette abbaye bénédictine fut tout d'abord forl modeste, petite, sans ornement et en bois comme toutes celles de ces régions. Ce cloître ne put aussitôt prospérer car Pirmin fut obligé de fuir devant le soulèvement du duc Tbéodebald contre Charles Martel; mais avec le temps, ce monastère devint peu à peu important et était assez vénéré par les habitants des cités voisines. Les évèques de Constance et de Bâle étaient choisis parmi les abbés de ce lieu. Dans cette île. des églises avaient été construites, très modestes toujours en bois. Nous savons qu'au IXe siècle, la basilique dédiée à S. Pierre et à S. Paul à Unterzell, fut bâtie par un des parents de la Reine Hildegarde, Eginio (vers 800). Il y fut enseveli. L'abbé Halton I avait fait élever eu 813 une basilique sous le vocable de Ste-Marie à Mittelzell qui fut consacrée en 816. Elle était encore en bois.
Le cloître bénédictin devint plus important sous l'administration de l'abbé Walafrid Strabon (842—849), et nous savons par le chroniqueur du monastère, Hermann Contractus, qu'à la fin du IXe siècle une église fut construite à Oberzell sous le vocable de St-Georges. Il s'y trouvait une relique de ce saint célèbre rapportée de Rome. Mais ce monastère va connaître des mauvais jours, car les Hongrois dévastent l'île, brûlent les églises ainsi que celles de St-GalP. Ce ne fut que
1 St-Gall considéré au commencement du IX • siècle comme le lieu le plus pauvre, le plus triste de ce vaste empire. Monachus Sangallensis II. 12 p. 684, ad cellam Sancti Galli, quce cunctis locis imperii latissimi pauperior visa est et angustior, castigandi gratia ad tempus aliquantulum destinâtes est.
sous mpereurs saxons que Ton put songer à une recon-
struction du monastère. Les moines réparent à la hâte les maux causés, et l'abbaye ne devait pas être en état, au point de vue pécuniaire, pour reconstruire les églises en partie détruites'. Nous savons cependant que l'église de St-Jean Baplisle fut a cette époque construite ainsi que la chapelle de St Ki usine où fut enseveli un des ducs Alamans. L'abbé Witigo (985—997) aurait fait des constructions importantes, niais, chose étrange, les chroniqueurs se taisent sur les édifices nouvellement élevés. On lui attribue néanmoins quelques chapelles bâties par lui à l'église de Mittelzell. 11 les aurait aussi décorées2.
1 Les édifices de ces contrées étaient en bois leur décoration intérieure aussi cf. Casus monasterii Petrishusensis Pertz SS. XX, iv. 13, p. 663. Nous savons qu'encore au XIIe siècle (vers 1121) les cancelli du presbiterium de l'église étaient en bois, super cancellos chori ligneos, 16, p. 664. La décoration de ces églises était en bois, comme l'édifice lui-même. Ces églises étaient jusqu'au XIIe siècle de simples basiliques. Cf. Vita Gebehardi episcopi Constantiensis Pertz X, 13, p. 587. Situs autem ejusdem templi ad occidentalem plagam versus est, secundumque formata basilicce principis apostolorum Homes constructam formatum est, propter quod et eundem locum Pétri Domum appelavit. Per cireuitum vero congrua monachis construxit habitacula perfectisque omnibus decimo anno ecclesiam in honore Sancti Gregorii papa ieâicavit (nov. 992). L'église de Petershausen n'avait pas de tour jusqu'à l'abbé Conrad. Les cloches étaient suspendues aux murs de l'église. Ces églises avaient une sorte d'atrium sans nul doute en bois. Cette église de Petershausen ressentit les mêmes vicissitudes que la plupart des édifices religieux de France, elle fut souvent reparée, reconstruite, ornée de nouvelles peintures jusqu'à ce qu'une construction plus solide remplaçât l'ancien temple. On commença en 1173-1205 à élever le nouvel édifice. L'église fut consacrée en 1205. Elle était ornée de peintures faites -ans nul doute au XIIIe siècle.
'■ Purchard attribue à l'abbé Witigowo (985-997) l'église principale
Mittelzell, il la décrit, elle aurait été dédiée en 990. Purchardi Gesta Witigowonis v. 396. La décoration de ces églises était semblable à celle des autres cités de l'Occident. Cf. pour le devant d'autel fait par Witigowo Pertz SS. IV. v. Purchardi Gesta. 415, p. 630 et pour St-Gall. Casus Ehhhardi, Pertz . . . 67. p. 242-243, pour le ciborium. C. 5, p. 105; les colonnes votives 53, p. 201, les ambons 22 p. 90-91. Des portes en bois sculptés cf. Pertz SS. X. p. 21, p. 588. Vita Gebehardi episeopi Constantientis : Is autem peritissimus erat in omni seulptura lignorum sicuti etiam in
Un incendie important détruisit en 1006 les églises de l'île et nécessita des réparations urgentes. C'est sous l'abbé Berno (1008 — 1048), qu'on dut réparer ce désastre, mais nous connaissons fort peu l'activité de cet abbé. Les sources nous parlent surtout d'une basilique dédiée à S. Jean qu'il aurait annexée à l'église principale de l'île à Ste-Marie de Mittelzell. Les renseignements historiques ne sauraient nous permettre de suivre pas à pas l'histoires de cette abbaye. Nous ignorons les différentes reconstructions de ces édifices durant la seconde moitié du Moyen-âge. Aussi les historiens de l'art, vu le silence des chroniqueurs, peuvent-ils attribuer à ces édifices une antiquité aussi éloignée. Ils déclarent même, sans inquiétude que l'église actuelle dédiée à St-Georges a été élevée à différentes époques1. Bien plus ils peuvent même préciser les
ejusdem basilicœ valvis melius addisci poterit. Nous savons que des portes en bronze avaient été placées à l'église de St-Georges de Reichenau vers le milieu du XI e siècle. Cf. Pertz, 11 p. 72 : pour St. Gall, 71. p. 2.">4 ; pour la décoration de l'église, ibidem, 11 p. 71. Pour les peintures, cf. pour Petershausen, Pertz, SS. XX, 1, p. 22; p. 633. Cum igitur eccîesia summo studio variis coloribus depingeretur . . . intérim ergo perfidi pictores optimos quosque colores fraudulenter auferentes, in vicinum nemus abierunt ibique terram clanculo fodientes absconderunt. Cf. aussi pour Reichenau, sous Witigowo. Pertz SS. IV. Purchardi Gesta Witigowonis v. 344, p. 629. La "Vierge avec l'Enfant, l'évangeliste S. Marc étaient peints, cf. pour St- Gall. 872. Pertz SS. I. p. 72. Rasperti casus S. Galli : Nam parietes basilicœ sancti Galli et in choro et foris chorum et posteriora templi, sicut modo cernuntur pictura deaurata idem eodem in tempore fecit ornari. Cf. ibidem 11, p. 68. Palatium Iwc post hac Pfalz dictum et marmoreis colomnis et picturis deauratis ornatum erat, regiis architectiiris et pictoribus Augiensisbus opem ferentibus (pour l'an 854) ; aussi : insula pictores transmiserat Augia clara.
Pour les objets du mobilier religieux, il faut voir l'inventaire du cloître de Petershausen. Pertz, XX, 1, 1. 4, p. 641. Ces églises possédaient peu à peu par les dons un riche mobilier. Cf. Pertz. SS. 11, p. 72. Rasperti casus S. Galli en 872.
1 Hatto III, abbé dès 888, commence la construction de St-Georges à Oberzell. Iste fundavit ecclesiam 3. Georgii in superiori cella. Il la désire très ornée. La tête de St-Georges que le pape Zacharie avait apportée à Rome, est donnée par le pape Formose, en 896, à l'abbaye. Le roi Arnulf se montre un bienfaiteur du monastère.
diverses constructions. L'abside de l'ouest serait due à l'abbé Beruo (1010—1048) et la nef à l'abbé Witigo (984—996). Les autres parties de l'église, c'est-à-dire l'abside, les murs auraient été construites vers 1040 et consacrées en 1048. Les peintures dont la nef est ornée, le jugement dernier figuré sur le mur extérieur de l'abside ouest serait de la première partie du XIe siècle (1010—1048), Ajoutons que ces archéologues éminents n'ont aucune preuve pour dater ces différentes parties ; ils ne nous offrent pas même une analyse minutieuse de l'église.
Ktudions donc une fois encore cette église et voyons si nous ne pouvons indiquer, des constructions successives, et surtout une reconstruction plus solide remplaçant l'ancien temple, élevé sous l'abbé Berno.
Le plan primitif de l'église est difficile à esquisser, car il faut tout d'abord retrancher le chœur avec ses voûtes gothiques, et la partie plus récente, rectangulaire du chevet. Ce sont des adjonctions d'un âge ultérieur. Le narthex lui-même est aussi de construction plus moderne et ne forme pas corps avec l'église. La difficulté nait, à partie de la porte d'entrée de cet édifice. On se trouve embarrassé lors qu'on étudie l'abside placée à l'entrée de l'église, formée dans l'épaisseur de mur, car ce mur a reçu à l'extérieur une représentation d'un Jugement dernier et d'une crucifixion. Il serait intéressant de connaître à quel moment on a percé la fenêtre gothique dans le mur de l'abside. Un détail même utile à indiquer, c'est la confection de celte fenêtre avant les peintures, car le Christ qui se trouve au milieu de la fresque n'a pas été détruit ainsi que les personnages placés plus bas près de la fenêtre.
L'église est de moyenne dimension ; les matériaux qui ont servi à sa construction ont été cachés par un ciment assez épais mais disparu par endroits. L'édifice n'a point été bâti d'un seul jet, témoin le clocher placé au-dessus du chœur orné d'une voûte sur croisée d'ogive et d'une clef assez longue.
L'abside carrée de cette partie de l'église est aussi de la même époque, elle est pourvue d'un tabernacle d'un gothique finissant. Ce qui reste donc de la primitive église, c'est la nef avec ses colonnes ornées de chapiteaux cubiques, ses fûts assez lourds, ses bases pourvues d'un premier tore très tin, séparé d'un second assez plat par une scotie très profonde. Ces bases reposent sur des plinthes assez élevées. On le voit, ce n'est déjà plus le profil de bases du Xe siècle qui devaient reproduire celles de l'antiquité.
La nef n'est pas voûtée, mais a reçu à une époque qu'on ne peut préciser un plafond en bois, semblable à celui des églises romanes de la première moitié du Moyen-âge. Ce plafond est peint. L'impression qui se dégage d'une première visite à l'abbaye, c'est que toutes ces peintures se montrent à nous assez bien conservées. Cet édifice est éclairé par de grandes fenêtres ; elles faisaient partie de la première construction. Leur forme indique même approximativement leur âge. Ce ne sont déjà plus des baies étroites, longues, en forme de meurtrières, mais des fenêtres en plein cintre très évasées, laissant pénétrer une très grande clarté. On remarque le même tracé de ces baies aux murs des bascôtés.
Quel était le plan primitif de l'église? Après plusieurs visites, nous pensons qu'il y avait une abside assez large, placée autrefois à l'axe de l'édifice et deux plus petites qui s'ouvraient sur les bas-côtés. C'était le plan très usité des monuments religieux de l'époque romane. L'abside principale avait été construite sur la crypte actuelle, preuve de la place du sanctuaire. Les bas-côtés étaient-ils à l'origine aussi élevés? Coupaient-ils les fenêtres de la nef d'une manière aussi disgracieuse? C'est encore un des points obscurs de cette construction. Nous pensons cependant que ces différentes adjonctions ont été faites à plusieurs époques; ainsi s'expliqueraient ces gros et lourds contreforts, du reste fort bas, aux toits
rampants qu'on voit encore, et qui — s'ils étaient de l'époque de la construction — suffiraient à dater cet édifice.
Et que dire aussi du vestibule qui donne accès à l'église? Nous pensons qu'il n'existait pas au moment de la construction primitive, car on peut voir à l'extérieur que l'abside, s'adapte plus ou moins bien avec la nef et possède une hauteur proportionnée à celle de l'église. Cette abside a deux fenêtres qui sont encore visibles. Le tracé de ces baies géminées, séparées par une colonne ressemble à celui des fenêtres de la fin du XIIe siècle. Nous croyons qu'on a placé ce porche sans ornement, construit sans habileté, après l'édifice terminé. A quelle date précise ? Nous ne saurions le dire.
Pénétrons maintenant dans l'intérieur de l'église. Nous avons dit déjà que la partie du cboeur, plus élevée de dix gradins que la nef, était d'une époque plus récente. Nous n'en parlerons pas. Le vaisseau de l'église se compose donc d'une nef flanquée de Jsimples bas-côtés. Les murs de celte nef sont soutenus par des arcatures plein cintre d'un très beau dessin. Les colonnes sont fortes, bien proportionnées aux chapiteaux presque cubiques, pourvus de tailloirs minces, décorés en ce moment de [feuillages peints. Il en est de même de l'intérieur des archivoltes des arcatures. Les bases de ces colonnes sont caractéristiques : un tore rond, assez fort, séparé par une profonde gorge d'un second presque aplati, reposant sur un socle assez haut. Nous n'avons ici aucune patte, décoration si fréquente dans la deuxième moitié du XIIe et que nous voyons encore au XIIIe siècle, dans la cathédrale de Constance ou de l'église de Unterzell. Ces bases sont toutes semblables, faites d'un seul jet au moment de la construction de l'édifice.
Remarquons aussi le dessin de l'archivolte qui retombe .sur une demi colonne engagée. Le chapiteau se prolonge dans l'épaisseur du mur comme une sorte de pilastre. On voit même l'habileté de l'architecte; il se montre plus libre dans la construction, témoin le pilier de l'entrée assez fort, sur
lequel l'archivolte retombe, sans aucun rebord. Cette liberté prouve l'âge récent de cette construction.
Les peintres qui ont été chargés de la décoration de cette église ont placé entre ces arcatures des médaillons où sont représentés des abbés qui ont gouverné le monastère. Ils ont dessiné ensuite une large bordure, sorte de méandres, rubans entrelacés, de diverses couleurs qui sépare cette première décoration de celle des murs de la nef où sont figurées, nous le verrons bientôt, des scènes empruntées au Nouveau Testament. Remarquons aussi une seconde bordure, semblable à celle-ci, qui encadre cette longue représentation de la vie du Christ. Cette ornementation mérite un examen sérieux, malgré sa restauration, car elle ressemble en tous points à celles qui accompagnent les fresques parvenues jusqu'à nous, à date certaine du XIIe et du XIIIe siècles. C'est bien là, un de ces motifs si aimés durant la période romane. Ces dessins même ont dû se conserver encore plus longtemps en Allemagne, plus conservatrice, plus éloignée aussi, où l'innovation n'était pas aussi goûtée que dans les pays romans.
Parlons tout d'abord de la décoration extérieure de cette première abside. On sera peut-être étonné de voir les murs extérieurs d'une église décorés de peintures, dans une contrée aussi éloignée. Nous avons été tout d'abord fort surpris de cette décoration et nous avons longtemps cherché la cause de cette ornementation inusitée. Pourquoi les moines ont-ils voulu peindre sur ces murs extérieurs le Jugement dernier 1 Les fidèles pouvaient-ils les voir en passant par le porche ? Le mur de retrait, élevé pour placer une tribune existait-il? Non, certes. Après avoir longuement réfléchi à la disposition toute particulière de cette décoration, nous croyons qu'il faut reconnaître que la porte principale de l'église était placée là depuis le commencement du XIIIe siècle et que les moines ne pouvant illustrer leur porche à l'instar des églises soit de Baie soit du Nord, ont préféré décorer l'extérieur du mur de l'abside du Jugement dernier, sujet aimé et usité à cette époque.
Disons tout de suite que ces peintures ont beaucoup souffert. La commission des monuments historiques de Constance devrait faire placer des vitrages protecteurs. On doit même se hâter si on veut en conserver une partie, car elles auront bientôt disparu. Ajoutez à cela que les poutres de l'étage supérieur non moins que le plancher posé en retrait ont fort endommagé les différentes parties de la fresque. Mais on peut encore étudier d'une manière suffisante ces fresque mémorables. Le dessin donné par Kraus manque de sincérité, car le tracé des figures est très accentué. Décrivons avec quelques détails ce jugement dernier, qui est d'une importance capitale non par sa valeur esthétique mais par la date assignée. Il serait la première création, la première représenta lion du Jugement dernier. Springer, Kraus et bien d'autres à leur suite ont voulu voir dans cette peinture mémorable la première affirmation de V esprit chrétien occidental.
Au milieu de l'abside, nous trouvons figuré le Christ solennel et froid, revêtu d'une tunique aux manches amples et d'un manteau aux plis sobres et élégants. Il est assis sur un arc en ciel, tel que ncus le représentent les imagiers de la fin du XII* siècle et du commencement du XIIIe siècle. Les peintres verriers l'ont portraituré ainsi. La figure est douce, les cheveux longs retombent en petites boucles sur les épaules. C'est bien le Dieu de majesté de l'époque romane. Notons eu passant que les bras sont nus jusqu'aux coudes, détail qui a son importance pour nous. Des anges planent dans les airs, au-dessus de lui. C'est déjà le tracé du XIIIe siècle : leurs robes étroites cachent leurs pieds nus, leurs ailes s'étendent dans le ciel grandement ouvert. A côté du Christ, placé dans une mandorla entourée d'étoiles, on a dessiné la Vierge suppliante, les yeux tournés vers son fils. Elle intercède pour les humains. Sa présence, son intervention est aussi une date : elle n'apparaît dans les jugements derniers, sur les porches des églises, dans les peintures, au plus tôt qu'au
premier tiers du XIIIe siècle ; vêtue d'une tunique longue et d'un manteau placé sur la tête, formant de petits plis régulier, elle ressemble aux madonnes du XIIIe siècle. Elle est là débout, le regard dirigé vers le Christ, les mains levées en suppliant, attitude qu'elle a durant tout le XIIIe siècle. Un ange placé de l'autre côté, à demi caché par la mandorla, porte une croix très grande, témoignage de son martyre. Nous n'avons pas ici une croix ordinaire mais l'artiste a eu connaissance de la légende du bois de la croix et ce bois n'est pas équarri. Le peintre a souligné avec intention les nœuds qui s'y trouvaient. La croix portée par un ange, les instruments de la passion que des messagers célestes montrent aux fidèles sont depuis la première moitié du XIIIe siècle le complément obligé de tout jugement dernier. Cette iconographie persiste même jusqu'à la fin du XVe siècle.
Les apôtres viennent ensuite. Ceux-ci sont assis pieds nus, prêts à écouter les noms des mortels. Ils figurent l'aréopage céleste, les assesseurs du tribunal suprême. Vêtus d'une tunique et d'un manteau, ils tiennent à la main des livres. Placés plus bas, les morts sortent de leurs tombeaux. Cette partie est la plus endommagée et l'œil exercé ne saurait voir que des bras levés, des mains suppliantes. Il faut remarquer encore un défunt qui se lève de son tombeau et tient à la main un calice dirigé vers le Christ. Est-ce Adam? Un autre indique par un geste, si fréquent au XIIIe et XIVe siècle, le roi du ciel.
C'est bien, comme on le voit, le thème favori si aimé durant la première moitié du XIIIe siècle, et si le récit est un peu écourté, la composition est la même. Certes nous n'avons pas les anges portant la lance et l'éponge, les clous de la croix, les séraphins sonnant de la trompette. Les artistes auront vu que la place manquait. Cette peinture a été faite au moment où de tous côtés, la mode avait popularisé ces scènes nouvellement créées; ces jugements derniers, nous les retrou-
vons bien plus tôt à Aulun, à Conques, à Beaulieu etc. Les exemples De manquent pas en Allemagne. Ce sujet si aimé traverse toute la deuxième partie du Moyen-âge sans grand changement. Nous ne voyons pas pourquoi Springer a voulu placer cette œuvre de la fin du Xe siècle, au commencement du XIe. En regardant même pour la première fois ia gravure si sommaire de Kraus, on a l'impression qu'on se trouve en présence d'un jugement dernier du commencement du XIIIe siècle. Ce qui saute surtout aux yeux, c'est la complète ressemblance avec les portails français. Ce thème même est à peine ébauché au petit porche de l'église de Bâle, du commencement du XIIIe ; comme à Reichenau nous n'y trouvons pas la pesée des âmes, l'archange S. Michel assistant au jugement, le diable, Satanas, faisant pencher la balance, sujet qui s'ajoute peu à peu au thème déjà tracé. La présence de la Vierge, assistant comme suppliante au jugement, nous prouve que les artistes ont certainement omis avec intention ces détails déjà crées à cause du peu de place qu'ils avaient à leur disposition. Cette représentation est par elle-même trop claire et permet de retrancher certains personnages.
On ne saurait donc considérer cette peinture comme une œuvre d'une haute antiquité. Les jugements derniers que nous possédons montrent l'étroite parenté avec celte représentation écourtée. Ce n'est donc pas comme l'ont dit Springer, Kraus, etc., la première création occidentale du jugement dernier, née dans un coin perdu, caché du continent, mais bien au contraire uue reproduction, une redite d'un thème déjà depuis longtemps ébauché et développé par les artistes français. L'intervention de la Vierge, l'ange portant la croix attestent, malgré l'absence voulue de S. Jean-Baptiste et des anges tenant la lance, l'épongt et les clous, une œuvre du premier tiers du XIIIe siècle.
L'erreur de Springer fut de croire à l'antiquité de l'église elle-même. On rassembla les textes, on lut avec soin les
chroniques et on identifia l'édifice avec des constructions disparues depuis longtemps. Springer n'eut aucun doute, pas même l'ombre d'une inquiétude, il n'étudia qu'en littérateur la construction, sans voir avec soin les parties différentes de l'édifice, qui auraient indiqué l'âge approximatif de la construction, témoin les deux petites arcatures ornées de chapiteaux si fins, si minces, des colonnes supportées par des bases, à n'en point douter du dernier tiers du XIIe siècle. Kraus, vulgarisateur incomparable, vint en suite ; cet historien de l'art, compilateur acharné, d'une très vaste érudition, mais sans aucune connaissance du développement artistique du Moyen-âge, nous donna une monographies fort savante mais sans critique sérieuse. Ce n'est pas en accumulant les passages où l'église de Reichenau est citée, ce n'est pas en signalant avec soin les scènes déjà représentées sur les églises de l'Occident qu'on peut dire avoir fait une critique pénétrante de ces œuvres. Le peintre a dessiné en même temps, plus bas, aux pieds même du Seigneur en gloire, la scène de la crucifixion. Cette représentation indique la date assignée aux peintures. Voyez le Christ mort, les yeux clos, la tête penchée. // est sur la croix, les bras recourbés ; le corps fait même un mouvement en avant, sous l'influence de la douleur, les jambes sont dessinées quasi repliées, les talons rapprochés, et si rapprochés même qu'on croirait qu'il n'y a qu'un seul clou. Celte composition ne peut naître qu'à la fin du XIIe siècle. C'est un acheminement vers le Christ représenté sur la croix, raidi, les jambes en avant, les pieds l'un sur l'autre, percés d'un seul clou, création des artistes français du milieu du XIIIe siècle. Nous trouvons de chaque côté de la croix, Marie et Jean. Le costume de la Vierge est aussi digne de remarque. Elle ne porte pas la guimpe mais le manteau placé sur la tète comme un voile, laisse à nu une partie du cou. Hâtons-nous de dire qu'on ne saurait prétendre que cette peinture ait été ajoutée plus tard à celle qui représente le Jugement dernier. C'est la même
main qui a exécuté ces divers travaux, c'est elle aussi qui a exécuté d'autres peintures dans l'église de Unterzell, elle se fait surtout remarquer par la largeur de son dessin, par la finesse des draperies, par l'ampleur des visages. Cet artiste a travaillé à ces décorations au commencement du XIIIe siècle, à une époque où la civilisation était florissante dans l'île et où devaient venir des artistes de la Suisse ou des pays du Rhin.
Etudions maintenant les peintures de l'intérieur de l'église, celles qui décorent les murs de la nef.
Les peintres ont divisé en trois parties ces murs, décorés de peintures différentes. On voit tout de suite que cette division est classique, stylisée ; au haut des saints isolés, debout, tenant à la main des philactères, tels que les reproduisent les grands verriers. Quelques légendes placées sur des philactères contiennent des versets bibliques en langue allemande. Toute cette partie a été plusieurs fois retouchée et paraît en ce moment moderne. La partie centrale du mur séparée par des bordures richement ornées de méandres, contient les scènes de la vie du Christ. Enfin plus bas, entre les arcs de la nef, les peintres ont dessiné les portraits des abbés du monastère dont nous parlerons bientôt.
Lorsqu'on entre dans l'église, on est tout étonné de voir la modernité des peintures qui représentent la vie du Christ, mais on se rend compte tout de suite que ces fresques ne sont pas celles découvertes sous le badigeon. Un peintre de talent, M. Schilling, a refait la plupart des peintures et a copié avec soin les grandes scènes bibliques sur des panneaux qu'on peut soulever, moyen fort commode de préserver de l'air humide les anciennes fresques, tout en donnant de la vie à ces longs murs. Ces panneaux glissent sur des charnières, soulevés à 1 aide d'un long bâton et les originaux apparaissent ensuite plus effacés. Il faut ajouter que l'arc triomphal est décoré de l'Annonciation et de l'autre côté de l'image de S. Jean. Ces
peintures nous paraissent sinon refaites tout au moins fortemement retouchées; sans cela, nous aurions remarqué le sceptre à fleur de lys que tient l'archange Gabriel comme aussi la quenouille de la Vierge debout et non assise. La Vierge a le costume du dernier tiers du XIIe siècle. Elle porte une tunique longue et un manteau un peu en coup de vent, particularité fréquente à la fin du XIIe siècle. Elle a la guimpe sur la tète qui forme de petits plis près des épaules. La figure est douce, agréable, et les traits fins et réguliers. Placée à la partie inférieure de Tare se tient une sainte. Est-ce la Vierge avec S. Jean ? L'inscription gravée sur l'arc triomphal est bien celle qui se voyait autrefois, mais Vètat neuf de cette église permet l'hésitation, encourage le doute. On est mal à l'aise au milieu de celte décoration. Le caractère des lettres de cette inscription ne permettrait aucun doute sur la date de ces peintures.
Soulevons donc avec soin les panneaux sur lesquels se trouvent copiées les scènes reproduites sur les murs de la nef et observons les originaux. Nous décrivons ces fresques en commençant par celles placées près de la porte d'entrée car il n'y a aucun ordre et l'artiste n'a pas voulu peindre la vie du Christ. Les moines qui ont dirigé ces travaux, ont désiré montrer la puissance thaumaturge du Sauveur aux yeux ravis des fidèles. Nous remarquons tout de suite que le peintre n'a plus obéi aux usages déjà anciens ; nous n'avons plus des représentations de l'Ancien Testament opposées au Nouveau. Le peintre est désormais libre, et peut prendre dans la vie du Sauveur, suivant le désir de l'abbé, les scènes qu'il désire.
On remarque, après un examen long et minutieux de toutes les scènes, l'accord frappant de tout ce décor avec celui des verrières du XIIIe siècle. C'est la même manière de représenter les murs des cités, de tracer le plan des enceintes, de dessiner les édifices à plusieurs étages. L'identité est absolue, les accessoires sont les mêmes. La forme des objets,
le soin de dessiner les barques, les édifices montrent l'étroite parenté de ces peintures avec celles de St-Savin, ou de certaines verrières de la fin du XIIe siècle. On peut se rendre compte que les mêmes conceptions esthétiques ont dominé le faire de ces artistes. Ils sont réalistes et rien n'échappe à leur vision. Maîtres d'une technique savante, ils dessinent sans trouble et sans gène comme aussi sans naïveté ces décors, ces scènes aux nombreux persounages. Nous avons devant nous un art déjà formé, nous ne voyons aucun tâtonnement, aucune difficulté non vaincue. L'artiste sait réunir les foules, les grouper, il connaît tout ce qu'il fallait savoir à cette époque pour peindre sur les murs les scènes bibliques désirées.
La première scène nous donne la Résurrection de Lazare (Jean 11, 1 — 45). Les couleurs sont fanées et le coloris paraît terne. C'est avec peine qu'on peut voir tous les détails. Lazare est debout, enveloppé d'un linceuil, comme ou ensevelissait les morts à la fin du XIIe siècle. Nous pouvons citer le bas-relief de l'église de Bâle. Les pieds sont aussi enveloppés. L'ami de Jésus sort du tombeau, qui est représenté par de fines arcatures, sorte de demeure où se trouvent deux ou trois personnages qui se bouchent le nez, geste ordinaire figuré sur les principales mosaïques de cette époque. Notre peintre a voulu représenter des Juifs. Ils sont vêtus d'une tunique et d'un manteau, mais ils portent autour du cou, le voile, le taleth que les artistes français et italiens donnent aux Juifs dès le commencement du XIIIe siècle. Ils le portent en général sur la tète, comme s'ils étaient dans la synagogue, mais un des pans retombe sur la poitrine du personnage. Marthe et Marie sont près du Seigneur la première debout, la seconde prosternée aux pieds du Christ, vêtues d'une robe longue et d'un manteau, dessinés avec toute la liberté du XIIIe siècle. Les pieds sont chaussés de souliers étroits, terminés en pointe, comme ceux que nous voyons sur les monu-
ments figurés des façades de la seconde moitié du XII0 siècle. Marie parle au Sauveur el fait uu geste d'étonnement. Jésus est debout près de Marie en face de Lazare qui ressuscite. Remarquons la tunique ample, aux manches larges que portent le Christ et ses disciples. Ce n'est déjà plus la mode du XIIe siècle, une tunique avec des manches étroites, presque collante. Un autre goût se fait jour, une tendance nouvelle naît déjà.
Nul ne saurait prétendre à la création récente de la Résurrection de Lazare. Non, certes, et Kraus a eu tort de s'efforcer de nous en faire l'histoire, de nous dire qu'elle apparaît dès les temps primitifs. Ce n'est pas en citant des vers de Walafrid Strabon qu'on pourra nous montrer les transformations que cette scène a subies avant Reichenau. Elle se présente en ce moment à nous transformée, les personnages sont devenus plus nombreux, les groupes différents. Le décor même a changé. Une longue inscription se montre au bas de cette scène. Le caractère des lettres est le même que celles usitées durant la seconde moitié du XIIe siècle. Mais nous savons que les lettres romanes se sont conservées plus longtemps en Allemagne. Nous pouvons donc placer au commencement du XIIIe siècle ces peintures.
Lazare perge foras quarto jam sole sepulte Rumpe moras mortis hoc dat imago païens.
Le second miracle représente la mort du fils de la veuve. Le cortège sort d'une porte munie de tours. La veuve se jette aux pieds du Seigneur pour l'implorer el lui demander un miracle. Le décor est charmant ; déjà même se fait jour le goût de ces petites arcatures qui se développera de plus en plus et qui atteindra avec Giotlo, en Italie, son plein développement. Ces petits édifices sont reproduits avec une aisance et un réalisme surprenants. Certes les fenêtres sont figurées d'une manière conventionnelle, telles que nous les donnent un
grand nombre de monuments de la même époque : verriers, ivoiriers, orfèvres de Limoges et des bords du Rhin les dessinent ainsi. Elles sont dépourvues de meneaux et n'ont chapiteau ni colonne. Tous les historiens de l'art qui ont décrit ces peintures ont été surtout préoccupés d'analyser les scènes et n'ont pas été étonnés de certaines singularités. La figure charmante de la jeune mère qui implore le Sauveur est bien digne de remarque. Elle est là, les cheveux dénoués, non plus cachés par un voile étroit ou par une guimpe, preuve d'une époque récente. Elle a les mains jointes, regardant attentivement le Sauveur. Ses longs cheveux soyeux et épais retombent en boucles sur les épaules et le manteau qui la couvre est dessiné en coup de vent. Les personnages qui portent le feretrum sur lequel est placé le mort qui se dresse, sont aussi bien caractéristiques. Ils ont le costume du XIIe siècle: la cotte courte, aux manches étroites dessinant tantôt étroitement la taille, tantôt plus large formant ces plis ronds si connus sur le corps. Des bottines assez hautes couvrent leur pieds. Les cheveux tantôt en boucles courtes et fines, tantôt ondulés retombent près de la nuque. D'autres portent des cheveux courts. Une longue inscription en partie détruite indiquait le miracle.
Mortue Surge citus obsidensque loquensque revive Sic matris viduœ tristia cuncta aboie.
Le troisième miracle représente la guérison de la fille de Zaïre (Math. XI, 18) Marc. (V, 22). La mère est à genoux, implorant le Sauveur. Elle porte un voile sombre qui recouvre la tète. Le Christ debout bénit la défunte qui se dresse sur le feretrum. Les apôtres sont vêtus, comme le Seigneur, d'une tunique laissant le cou libre et d'un manteau placé d'une manière fantaisiste, si fréquente à la fin du XIIe siècle. Les personnages qui portent le feretrum sur les épaules, décorés de voiles fins, retenus par des anneaux, ont le costume caractéristique du XIIe siècle, la cotte courte ornée de bandes assez larges laissant le cou libre.
Principis ecce . . . /ides te iut tua saham fecit vade . . . in pace jubet dormientem volo surge pue lia modo.
Voici un nouveau miracle, celui de la guérison du lépreux. Le Christ est suivi de ses disciples, et bénit le malade incliné, qui fait un geste d'étonnement. Il porte le vêtement des lépreux si connu durant la seconde moitié du Moyen-âge : une sorte de petit jupon court descendant jusqu'au genou et laissant la poitrine nue. On ne peut pas affirmer que le corps était tacheté comme sur les mosaïques ou sur les verrières de la même époque. Il ne tient pas le cor dont le son avertissait le passant, mais celui-ci est attaché à la colonne de l'édifice. Le Sauveur est suivi d'un témoin. Ce sont les disciples qui se tiennent derrière lui. On voit placé plus loin, dans un édifice richement décoré, le Christ assis, les jambes croisées, tenant à la main un livre pourvu d'un fermoir. Il est velu d'une tunique longue et ample et d'un manteau large sur les épaules. Nous devons surtout remarquer le personnage qui se tient devant lui, Il porte la robe longue, ornée d'un galon assez large, descendant jusqu'aux chevilles, semblable à celle du commencement du XIIIe siècle. Le manteau est tout particulier : il est large, maintenu par un nœud formant ganse sur l'épaule droite ; il laisse libre toute une partie du corps. C'est bien la coupe du manteau porté au temps de Philippe- Auguste, à la fin du XIIe siècle.
On peut se rendre compte par l'analyse de toutes ces scènes de l'unité de cette vaste composition. Four une telle décoration il faut que la technique soit déjà fort habile, même savante. Nous n'avons pu reconnaître dans ces vastes scènes des mains différentes ; c'est partout le même dessin, la même vision, les mêmes procédés. L'architecture prodiguée dans ces représentations indique bien, avec ses longues fenêtres carrées, avec ses petits loculi à jour et ses tours massives faites d'appareils réguliers, l'époque assignée à ces travaux. Les remparts si solidement construits sont reproduits avec un soin minutieux
et ressemblent à ceux dessinés sur les verrières du XIIIe
siècle.
Le miracle du jeune aveugle guéri par Jésus a été peint. La composition de ces grandes scènes est à remarquer. Le peintre a dessiné en général deux moments de l'action. Ce n'est pas ainsi que nous nous représentons la composition des scènes du commencement du XIe siècle. Elles n'auraient pas, si on en juge par les miniatures, l'ampleur de celles-ci. L'aveugle sort d'un édifice tout à fait fantaisiste, orné de pilastres annelés. Il est vêtu d'une cotte courte, assez simple, laissant les jambes nues, chaussé d'un petit soulier plat montant jusqu'à la cheville. Il a autour du cou une sorte de voile qui retombe sur le devant de la poitrine. Il est vraiment étrange qu'on ait accepté ces costumes comme des coupes des premières années du XIe siècle. Le mouvement du corps est d'une grande vérité, il s'avance vers le Christ tenant à la main un bâton mince. La figure est douce, les yeux fins et petits, le nez droit.
Le Sauveur pose les doigts sur le front assez bas de l'aveugle. La coupe des cheveux est non moins caractéristique : ils sont assez courts et retombent en petites boucles près des oreilles. La figure du Christ est fort belle, avec ses longs cheveux retombant sur les épaules. Il est vêtu d'une (unique ample aux manches courtes, laissant la partie du bras nue comme au dernier tiers du XIIe siècle. Le manteau est posé sur l'épaule gauche laissant tout le côté libre. Le dessin est large, d'un beau jet. Le Christ est suivi d'un certain nombre de personnages, vêtus aussi de la tunique aux manches évasées. Ils ont les pieds nus et l'un d'eux tient un rouleau. Ce sont les apôtres, les témoins obligatoires du miracle et les compagnons du Sauveur. Nous n'avons ici aucune inscription. L'autre scène représentant le possédé à Gerasa (Marc. V, 1 — 19) est à moitié effacée.
La scène suivante est bien digne d'intérêt. C'est la gué-
rison de l'homme hydropique (Luc. XIV, 2—5). Jésus s'avance vers le malade, le bénissant, escorté de ces disciples. L'artiste les a placés sous des galeries à jour. Il est revêtu comme sur toutes les autres fresques d'une tunique et d'un manteau, mais nous ferons remarquer les plis triangulaires de vêtements, les manches amples et larges de la tunique. Avec quel soin le peintre a reproduit toute cette architecture avec ses toits, ses maisons élevées pourvues de fenêtres longues et minces. Des monuments magnifiques, des tours carrées ornées de pinacles, se voient dans l'intérieur. Les remparts sont fidèlement dessinés avec leurs créneaux. Sur le seuil d'une porte s'avance la femme malade soutenue par deux personnages, un troisième parle au Seigneur. Nous ferons remarquer le costume de l'affligé. Il se tient debout, quasi nu, un simple jupon lui couvrant les hanches.
La pose est excellente ; il est là à demi affaissé. Le corps est sans force, les mains pendantes. Notre peintre n'a rien omis pour représenter les ravages de la maladie: jambes osseuses, bras maigres et longs ; il est d'un réalisme étonnant, témoins les plis du cou, les cottes saillantes. La technique est savante et le dessin très osé. C'est le moment où l'artiste ne craint pas de placer devant le Christ des personnages à demi vêtus. Nous avons rencontré cette scène reproduite sur des mosaïques du XIIIe siècle à Montréal et dans l'Italie méridionale. Les autres personnages sont aussi intéressants ; leur visage est plein de vie, avec des yeux vifs et attentifs, regardant le Sauveur. Les uns portent les cheveux courts, les autres la barbe peu épaisse. Vêtus d'une cotte longue, semblable à celle du XIIIe siècle, munies de manches assez étroites, dessinant avec soin la forme de bras, ce sont vraiment des Juifs du XIIIe siècle, avec le taleth autour du cou retombant en petits plis au milieu du corps. Ce n'est qu'au commencement de ce siècle qu'on peut trouver le voile sur la lé le des personnages. Nous avons une inscription dont les
caractères sont pour nous très précieux, car les lettres sont romanes.
Obtius occurrens sanatur
F Dropicus unus
Hue Oneratus adi N
Sine fasce redit.
La scène suivante représente le Christ calmant les flots. Elle est d'une très grande beauté par son dessin simple et large. Notre artiste a peint comme toujours deux moments. Il nous montre les apôtres effrayés réveillant le Sauveur. Puis placé de l'autre côté de la barque, le Christ bénissant, la main levée, calme les flots. En haut le peintre a personnifié les vents, auteurs de la tempête, preuve de l'influence antique sur cet artiste. Aucun détail n'a été omis, ni la voile gonflée au souffle des vents, ni enfin la rame qui aide les disciples à diriger le bateau. Nous ferons remarquer encore la forme de la barque où sont les disciples. N'est-ce pas celle du XIIe siècle, témoin le bas relief de la cathédrale de Bâle? Non loin des bords, on aperçoit la cité avec ses remparts et ses hautes tours, ses maisons à plusieurs étages. C'est là que les disciples épouvantés désirent trouver un abri et dirigent leur barque.
Les inscriptions qui indiquaient le sujet de la scène ont été détériorées. Il en reste encore quelques parties à peine visibles.
Carne ds Dormit per imus o Jhsoque
Resurge maje state jubet
ventus et undœ
Sinite.
Nous avons enfin une scène très mouvementée et dessinée avec humour. Elle devait faire sourire les fidèles qui entraient
dans l'église. Le Christ est debout, suivi des apôtres ; il chasse le démon du corps d'un possédé. Il prononce les paroles magiques et les disciples s'étonnent de ce nouveau miracle. On voit le malheureux, les bras projetés derrière le dos, presque tout nu, en proie à une fureur épouvantable, vomir un diablotin rouge sombre. L'artiste l'a dessiné sous la forme d'un enfant ailé, représentation constante sur les bas-reliefs des églises de la fin du XIIe ou du commencement du XIIIe siècle. Des gardes effrayés pénètrent à la hâte dans une demeure, armés d'une lance assez longue et la hachette pareille à celles que nous trouvons sur les monuments figurés de la fin du XIIe siècle. Derrière le possédé, des cochons épouvantés sautent des barrières dans la mer. Des diablotins sont dessinés sur leur dos, d'une manière très amusante. La cité avec son enceinte crénelée, où se voient à l'intérieur des tours carrées, des édifices ronds, d'autres rectangulaires montre la fantaisie prodigieuse de l'artiste. Une inscription malheureusement très détériorée indiquait le sujet.
Dœmon projicitur
Sues maris alla petnnt.
Pour être complet, disons que l'artiste a peint sur les arcatures de la nef, de distance en distance, des médaillons où sout sans nul doute figurés des clercs. Leur costume est celui du XIIe ou du XIIIe siècle. Ils portent tantôt le manteau à capuchon, tantôt une sorte de chasuble formant rebord autour du cou. C'est le costume des moines bénédictins tel qu'il apparaît au XIIe siècle : la tunique longue avec le scapulaire sans manche, ornée d'une sorte de collet qui fait souvent rebord autour du cou. Nous ne savons pas si nous devons invoquer le collet de ces abbés, car il est très probable qu'il y a eu des retouches. Le costume serait une preuve indiscutable de l'époque assignée à ces fresques mais nous croyons devoir les passer sous silence. Elles paraissent en effet fort
retouchées, si restaurées même qu'on ne saurait se baser sur une preuve aussi fragile.
La physionomie de ces clercs est vive, les figures sont jeunes, niais un peu petites. Nous ferons surtout remarquer le dessin de ces portraits. Le peintre a laissé, comme on peut le voir au commencement du XIIIe siècle, le cou très dégagé et a dessiné les plis du manteau à capuchon formant des cercles tout près de la nuque. Les cheveux sont ondulés, formés de petites mèches bouclées tout autour de la tête. L'oreille est laissée libre, détail qui a son prix. Tous sont imberbes et se ressemblent. Ils tiennent à la main un livre qui est représenté avec ses feuillets tantôt à demi ouvert tantôt les doigts du clerc posés sur les marges. La couverture du livre est fort simple, le plus souvent de couleur noire, munie de deux fermoirs. Nous pensons donc qu'on a voulu représenter les abbés du monaslère et le nombre est encore grand de ces directeurs, ce qui nous reporterait à une date déjà récente.
Nous avons dit que notre artiste avait peint entre l'espace laissé par les fenêtres, les apôtres, les fidèles compagnons du Christ. Ils sont largement dessinés mais ce qui est étonnant, c'est de voir saint André avec son attribut. Nous n'avons que quatre apôtres sur les murs du nord.
Nous avons étudié pas à pas ces œuvres considérées comme une création des premières années du XIe siècle et nous avons vu par de nombreux détails qu'elles ne sauraient remonter à un âge aussi ancien. Elles ont été exécutées au commencement du XIIIe siècle, au moment où l'église a dû être reconstruite. Ce n'est plus un monument vraiment unique en Occident, mais il faut le considérer au contraire comme une création d'une importance relative au regard de tous les chefs-d'œuvre créés par l'art gothique.
L'église de Unterzell, placée à l'autre extrémité de l'île, Q'offre aux archéologues qu'un intérêt secondaire. Sa forme est celle des églises romanes: une nef avec bas-côtés, terminée
par une abside. Les bas côtés ne sont pas voûtés mais sont terminés comme à St-Georges, par une abside. La façade est formée d'un long mur triste et nu. La nef a reçu des arcades supportées par des colonnes assez fortes, et est recouverte d'un plafond en bois. Il est à croire que les moines avaient quelques sommes disponibles au XVII8 siècle, car cette église fut alors décorée et le plafond refait. C'est alors qu'on dut aussi badigeonner l'abside, cacbant ainsi les peintures qui l'ornaient, découvertes récemment. L'église reçut, nous ne pourrions dire à quelle date, une sorte de narthex assez long semblable à celui d'Oberzell. Il avait été peint vers le XVIIe siècle, peut-être au moment de la décoration générale de l'église.
Les chapiteaux qui décorent les colonnes de la nef ressemblent à ceux que nous rencontrons dans les édifices de la région. Nous en avons vu au Musée de Munich, qui ont la décoration aussi rudimentaire. Ils sont datés de la fin du XIIe siècle. Leur simplité même, les moulures, qui les décorent, à peine esquissées, leur donnent un caractère archaïque. Les colonnes sont fortes et leur base se compose d'un premier tore assez fort, séparé par une scotie profonde d'un second très aplati ; des pattes assez longues, terminées en pointe, semblables à celles de l'église de Constance montrent l'âge de l'édifice.
Le dessin de l'abside est d'un beau jet, et d'une savante construction ; elle se trouve comprise entre l'épaisseur qui sépare les deux clochers, elle n'est donc pas apparente. Deux pilastres très bien appareillés séparent les murs du chœur de celui de l'abside. Les moulures qui les terminent sont fines, multiples et les clavets sont d'une très grande netteté. Leur base est insignifiante et se compose d'un tore aplati et d'un petit socle rectangulaire. Le soin de la construction, le dessin si habile de la décoration ne saurait confirmer la date proposée. Non, ce n'est pas aux premières années du XI9 siècle qu'on a élevé cette église. On ne saurait donner à cette date aucun exemple de ces profils si fins.
On B découvert il y a quelques années quelques peintures dang l'abside de Unterzell et les archéologues ont voulu voir fresques créées à la même date que celles de St-Georges de OberzeU. Elles décorent l'abside de l'église. C'est Fomentation régulière des absides : au ceutre un grand Christ
nif
trônant, assis sur un arc-en-ciel, dans une auréole. Il est i d'une tunique blanche, longue, aux plis multiples et d'un manteau rouge, un peu pâli par le badigeon dont on avait recouvert le mur. Le Seigneur bénit à la latine et tient de l'autre main un livre ouvert. Ses longs cheveux retombent sur ses épaules. Le Christ eu gloire est assisté de deux saints, et placés aux coins, se trouvaient les quatre symboles des évangélistes, puis des séraphins aux ailes déployées, dont les extrémités sont terminées par des roues semblables à celles que nous avons sur les miniatures du XIIe siècle. La composition de celte première scène ne saurait fournir aucune date précise. La pose du Christ ne peut être alléguée ; seul l'arcen-ciel sur lequel le Sauveur est assis, pourrait faire douter de la date du commencement du XIe siècle, acceptée par tous les archéologues. On remarquera aussi la facilité du dessin, la composition si claire et si large. Tout est aisé dans cette fresque. Mais ce sont d'autres preuves qui nous sont nécessaires.
Les apôtres sont dessinés plus bas, placés dans des arca-
tures ornées de colonnes longues et minces avec des chapiteaux
à feuillages étroits et d'une grande finesse. Les disciples du
Sauveur sont assis sur des sièges décorés de petites arcatures,
tout à fait semblables à celles que nous rencontrons au XIIe
Ils portent le costume traditionnel: la tunique et le
manteau. Ce dernier est placé d'une manière fantaisiste sur
S et forme quelquefois ceinture autour des reins. Ils
meut à la main des philactères. Nous trouvons placée
plus bas une troisième division. Ce sont des prophètes au
oombre louze, car la grande fenêtre gothique ouverte en
ce moment au milieu de l'abside n'existait pas; elle a été faite au XIVe ou au XVe siècle. On a sacrifié ainsi deux prophètes et deux apôtres. Ces prophètes ont un costume tout particulier. Ils portent la longue tunique ornée de larges broderies au milieu du corps. On croirait même à des ceintures aux bouts pendants. Le manteau est le plus souvent attaché sur V épaule droite; quelquefois même l'artiste a laissé une sorte de tour de cou indiqué par des plis ondulés.
Nous pensons qu'on a voulu ébaucher un jugement dernier, car avant la réparation de l'église nous avions vu des diablotins et un coin de l'enfer apparaissait. Il reste encore des personnages coiffés de chapeaux pointus semblables à ceux donnés aux Juifs et que nous trouvons sur les monuments figurés du XIIIe siècle. Us portent aussi le manteau retenu sur l'épaule droite, mais l'un d'eux nous montre l'attache de la fin du XIIe siècle : un fermoir placé au milieu du cou. Le doute n'est plus permis, ce sont des œuvres du commencement du XIIIe siècle. Le dessin de ces peintures est fort aisé, mais la couleur est peu profonde, un peu trop uniforme. L'artiste fait preuve d'une très grande habileté. Sa vision est très réaliste et il cherche à rendre les plus petits détails. On a recherché si les murs du chœur avaient été peints, mais les efforts ont été vains. On n'a mis au jour qu'un personnage dont le dessin indique le XIIIe siècle. Il porte une cotte flottante, assez courte, aux manches étroites. Le reste est effacé, mais tout porte à croire que ce personnage n'était pas isolé. Les fidèles ont dû, peut-être même à des époques différentes, faire peindre certaines scènes, sorte d'ex-voto, usage si fréquent au Moyen-âge. Nous n'avons pu rien découvrir de l'autre côte du chœur.
Les bas-côtés de l'église conservent encore quelques peintures exécutées vers la fin du XIIIe siècle. Ces fresques placées sans ordre sont des ex-voto, des dons sans doute: car elles n'ont aucune unité entre elles et elles étaient dues aux vœux
des fidèles. Les artistes qui les ont exécutées ne sont pas des peintres de talent, mais des ouvriers, sachant leur métier, dessinant tant bien que mal une figure de saint, une scène religieuse sur les murs des églises. Ces scènes ne sauraient donc nous indiquer une école qui se développe peu à peu, elles n'ont au contraire aucun lien entre elles. Ces artistes étaient de passage et le travail terminé, partaient aussitôt. Une fresque représente peut-être la mort de la Vierge ; nous avons reconnu S. Pierre à ses clefs, du reste trop grandes ; un apôtre tient un encensoir. Puis vient ensuite un évêque vêtu de ses vêtements sacerdotaux et portant la mitre triangulaire et un manteau orné de rinceaux de feuillages semblables à ceux des personnages de l'abside. Il avait une palme à la main. Enfin St-Martin donnant au pauvre un pan de son manteau. Le cheval est lourd et vulgaire. Le saint a une ligure assez fine, aux traits réguliers ; les cheveux bouclés de chaque côté du visage ; l'épée qu'il porte est bien celle du XIIIe siècle. Le pauvre mendiant est placé à ses côtés, coiffé d'une loaue assez élevée, et vêtu d'une cotte munie d'un capuchon. Il s'appuie sur un bâton, surmonté d'un thau dont la forme est si fréquente dans les scènes de la fuite en Egypte de la fin du XIIe siècle.
On le voit, l'analyse de la construction, la description minutieuse de ces peintures ne sauraient faire accepter la date proposée des premières années du XIe siècle. Les nombreux détails soulignés nous font admettre au contraire le commencement du XIIIe siècle. Il y a même une certaine analogie avec le jugement dernier de St-Georges de Oberzell et nous pensons que les mêmes artiste ont pu décorer l'abside de cette église. Ce n'est que plus tard et à des époques différentes qu'on aura orné sans ordre les murs du chœur et les bas- - de cet édifice.
M. Kraus a publié les fresques de Golbach, village très peu habité, sur les bords du lac de Constance, non loin du
bourg d'Uberlingen si agréable avec ses beaux jardins et son établissement thermal. La route qui mène d'Uberlingen à Golbach suit le chemin de fer et longe les bords du lac. Isolée du village, placée même à peu de distance de Golbach, cette église a dû servir de pèlerinage. Quelques légendes ont sans doute accrédité ce sanctuaire où se rendait la population limitrophe. Cette église serait donc sans importance et le touriste dédaignerait de la visiter, si M. Kraus ne l'avait signalée à l'attention des historiens de l'art. Elle se présente à nous, petite, fort simple, sans aucune décoration à l'extérieur. Représentez- vous un édifice, sans bas-côtés, à une simple nef, construite sans art, badigeonnée en ce moment à la chaux, recouverte d'une toiture eu bois et vous aurez la physionomie de ce temple. Les maçons n'ont apporté aucun soin à sa construction ; tout a été bon pour eux : moellons plus ou moins gros, cailloux informes, pierres calcaires coupées sans art. Les églises de cette région, assez nombreuses, élevées dans la seconde partie du Moyen-âge prouvent combien l'art de bâtir était rudimentaire dans celte contrée. La raison en est que les églises en bois devaient être les plus nombreuses. Les chroniques les relatent. Cette construction si grossière pourrait donner le change et faire croire à une haute antiquité. Il n'en est rien. Le dessin de la corniche, aux profils multiples, aux moulures assez vives et profondes, indique au contraire un édifice relativement récent. Le tracé des fenêtres avec leurs moulures profondes et très fines ne donne certes pas la marque d'un passé aussi lointain. Quand on analyse avec soin cet édifice on reconnaît qu'il n'a pas été construit d'un seul jet. L'abside vient s'ajuster assez péniblement à la nef et celle-ci empiète d'une manière fort disgracieuse sur le sanctuaire. A-t-on refait la nef ou y avait-il tout d'abord un simple oratoire? Nous ne saurions l'affirmer. Le tracé des baies des fenêtres accuse sans conteste le XVe siècle et ferait croire à une construction de la nef à cette époque. En
tous cas, l'église a été très remaniée au XVe siècle. La longueur de la nef n'était pas la même à l'origine que celle de nos jours; il y a même une partie en retrait. Le clergé a voulu sans nul doute à un certain moment une église plus grande ; il fallût alors allonger la nef, comme en témoigne la reprise des murs, à partir de la petite porte placée sur le côté droit de l'église. Celte partie même est moins large que l'autre, et les murs ne sont pas droits. La vue extérieure de l'édifice ne saurait donc fournir aucun argument sérieux et probant pour l'âge reculé de cette construction, toute l'ornementation indique au contraire le temps récent de ce temple.
Le plan de l'église ne saurait fournir aucune indication précieuse. Il est trop simple. Disons cependant que l'abside est rectangulaire, plan qui ne fait pas supposer un âge aussi ancien. En effet les premiers exemples de ces absides rectangulaires soit en France soit en Espagne appartiennent à la fin du XIIe siècle. Il faut remarquer la fenêtre assez haute, décorée d'un arc brisé, mince et grêle. Cette baie a été ouverte sans nul doute au moment de la construction car elle n'empiète nullement sur les peintures de l'intérieur. Il n'en est pas de même des deux autres placées aux petits côtés de l'abside. Elles sont ultérieures aux peintures, car l'une d'elles a détruit des figures peintes et la seconde est ornée de meneaux de la fin du XIVe siècle. Quant à celle qui est la plus étroite, elle devait exister bien avant cette dernière, car elle est décorée de peintures.
L'abside était peinte. Ce sont des apôtres assis deux à deux, tournés l'un vers l'autre, comme s'ils voulaient discuter. Cet usage est assez fréquent à la fin du XIIe siècle. Ils sont représentés ainsi sur les châsses et sur les murs peints des églises. Ces saints sont vêtus d'une tunique et d'un manteau. Le dessin est large, mais réaliste, témoin les pieds des personnages si fidèlement reproduits. Les mains sont finement rendues, les doigts longs et effilés, les cheveux en boucles rondes.
Le manteau est placé d'une manière fantaisiste mais il entoure le plus souvent les reins comme une ceinture. Les uns tiennent à la main des rouleaux, les autres des livres paginés, ornés de fermoirs. Il circulait au bas de chaque scène une inscription, en ce moment effacée ; à peine trouverait-on quelques mots, quelques lettres. On ne saurait les passer sous silence, car elles apportent quelques indications. Les formes sont bien celles du XIIe siècle. C'est la belle écriture romane. M. E. R. Q. La bordure formée de rubans et de méandresreproduit le dessin bien connu des manuscrits du XIIe siècle.
Les apôtres ne sont pas les seules représentations qui ornent en ce moment l'abside. Des saintes ont été peintes au XVe siècle. L'une d'elles tient une épée. Grande, à la taille svelte, elle est finement dessinée avec ses cheveux frisés qui retombent sur les épaules. Un vieillard aux traits durs a été ajouté à une date indéterminée. L'apôtre St-Jean, indiqué par une inscription, a été représenté vêtu d'une tunique et d'un manteau. Il a les bras nus jusqu'au coude et les manches larges et amples. Les cheveux sont courts et retombent sur les oreilles. Plus loin se trouve un personnage coiffé d'un bonnet. La figure est forte mais les traits sont vulgaires. Cette œuvre appartient au moins à la fin du XIVe siècle. Près du tabernacle ou aperçoit encore des figures plus petites du XVe siècle. Ces additions ont été, nous le pensons, faites au moment où les fenêtres ont été décorées.
La première décoration de l'abside a été celle ôeo °.pôtres. L'église a-t-elle été complètement peinte ou simplement l'abside? Nous ne saurions l'affirmer, car on a refait un certain nombre de peintures à des époques différentes. Quelques traces de fresques peuvent encore se distinguer sur les murs de la nef, mais on ne saurait indiquer les sujets, ni même apprécier le dessin de ces représentations bien effacées. On cherche vainement la représentation du Christ.
L'analyse minutieuse de ces trois églises nous a prouvé
que ces œuvres ont été exécutées vers les premières années du XIIIe siècle et ne sauraient être considérées comme des créations du premier tiers du XIe. siècle. Ce ne sont point les artistes des rois Saxons qui ont peint ces édifices, mais des artisans nomades, venus dans l'île, et exécutant sur les ordres de l'abbé les représentations par nous décrites.
Ces fresques, placées à leur vraie date, n'indiquent ni recul ni renaissance, elles prennent place au milieu des fresques si nombreuses en Allemagne au commencement du XIIIe siècle. Faites par des peintres de deuxième ordre, elles nous donnent encore la vieille décoration des églises romanes. Seul le jugement dernier, les représentations de l'enfer accusent une iconograpbie nouvelle. C'est le moment où les artistes de France, ceux de la Suisse, sculptent ce thème si aimé sur les façades des édifices religieux. On n'est donc point étonné de le retrouver ici à peine ébauché, car la place a manqué au peintre. Le cadre était trop étroit pour une représentation aussi vaste. Les historiens de l'art allemand ne sauraient donc invoquer ces œuvres pour retracer l'éclat de la civilisation des premières années du XIe siècle.
LES ARTISTES FONDEURS DE L'ÉCOLE DE HILDESHEIM
AU XIIe SIÈCLE.
Après la chute de l'empire carolingien ce ne sont lus comme autrefois les contrées placées soit sur les bords du Rhin, soit en Franconie qui restent le centre de la vie politique germanique. Ces villes, en ce moment déchues, vivent désormais d'une existence inépendante, n'ayant qu'un lien fort lâche avec le pouvoir central. Une culture plus élevée les distingue néanmoins des régions placées plus au Nord ou à l'Est du royaume. Ces duchés ne sauraient pas être comparés à ces villes qui formaient autrefois les deux Germanies en contact depuis des siècles avec la civilisation gallo-romaine. Là , des cités avaient un passé reculé , telles Trêves , Cologne etc. où le christianisme, après l'édit de Milan, avait trouvé des foyers déjà préparés et si la tourmente des invasions avait mis en fuite ce premier noyau de fidèles, ce ne fut que pour en temps fort court, car nous voyons dès le VIe siècle des monastères nombreux, des églises multiples dans ces cités déjà fort anciennes. Ces contrées étroitement unies à la Gaule franque se considéraient sans nul doute supérieures à ces peuplades nouvellement converties, à cette Saxe si grossière, à cette Bavière si barbare. L'influence de la Francia se faisait sentir sur toute cette région.
Il n'en était pas de même des autres duchés germaniques, de la Saxe et de la Bavière. La Saxe était devenue après l'extension du royaume franc un voisin fort dangereux et Cliarlemagne comprit que ses efforts seraient vains, si la Saxe vaincue ne pouvait servir de digue contre les Danois, contre les Slaves déjà turbulents. Il était donc nécessaire pour résoudre de telles difficultés de porter la guerre dans ces contrées placées aux frontières du royaume. Les Frisons et les Alamans, nous l'avons vu, avaient voulu reconquérir leur indépendance et supportaient avec peine la suzeraineté franque. Les maux causés par ces insurrections bien vile apaisées furent pourtant sans nombre : églises pillées, incendiées, monastères en ruine. On voyait de tous côtés des moines errants, des paysans obligés de fuir. Ce fut ensuite le tour de la Bavière qui avait reconnu aussi la royauté franque. Ce duché, qui comprenait des régions bien diverses, avait subi des transformations à la suite des invasions germaniques. La civilisation romaine avait pénétré durant des siècles dans ces régions. La population divisée par la configuration du sol en petits groupes isolés n'avait pas tardé à connaître la culture antique. La romanisation fut assez profonde dans ces contrées. Les noms de lieux accusent encore dans le Tvrol sa durée et même son étendue. Les habitants acceptent bien vite la langue romaine, sans prendre une part active, il est vrai, aux lettres latines. Mais, après la paix de Milan, le christianisme pénétra plus profondement dans ces régions, jdes évêchés furent fondés, des paroisses rurales créées. La vie de Sl-Séverin nous montre le chemin parcouru au Ve siècle. La population commençait à venir dans ces sanctuaires ; de nombreux petits centres chrétiens étaient créés, réunissant un noyau assez dense de fidèles. Mais la tourmente de la fin du Ve siècle anéantit les longs efforts de ces siècles de paix. Les évêchés disparurent, la population romaine fut dispersée et la vie de St-Séverin nous montre les maux soufferts de la
part des chrétiens, le sort malheureux de ces provinciaux, laissés sans secours, proie désormais facile des envahisseurs. Les ruines furent immenses ; la population poursuivie habita les montagnes, cherchant de tous les côtés un abri contre la barbarie. Les évêchés disparurent ainsi que les paroisses rurales, et après ces invasions répétées, il était désormais nécessaire de reprendre à nouveau l'évangelisation dans ces régions.
Les peuplades germaniques connues autrefois sous le nom des Marcomans avaient envahi ces contrées, païens en général, à l'exception de quelques groupes convertis à la religion arienne. Ce grand territoire, par sa situation même était ouvert aux influences les plus diverses. Les différentes croyances pouvaient s'y rencontrer. Ce peuple adonné aux pratiques païennes devenait pour les missions chrétiennes un vaste champ. Dès le VIIIe siècle, Eustasius commence à convertir les Bavarois, il avait cherché à évangéliser les Warisques, mais peu secondé par les ducs, son œuvre fut presque vaine. Il ne pouvait, malgré sa parole enflammée attirer ces populations trop incultes. La rébellion de ces peuplades à la mort de Dagobert I retarda pour un laps de temps l'évangelisation déjà entreprise. Ce n'est qu'au commencement du VIIIe siècle que les conversions deviennent plus nombreuses, que l'arianisme est définitivement vaincu et que les païens établis sur ces vastes territoires acceptent le christianisme. On peut voir combien cette évangélisation était superficielle et purement nominale par les vies des Saints.
Il fallut songer à organiser le pays, car les églises de Bavière, îlots chrétiens clairsemés dans les campagnes, manquaient de cohésion. Que de difficultés surgissaient ! C'était tout d'abord la langue, le caractère exclusivement agricole des nouveaux venus. Il était peu aisé d'établir des évêchés, des centres religieux au milieu de ce monde de paysans pour qui la ville n'offrait aucun avantage, refractaires même à sa création; car si les princes habitaient Sahbourg, Freising, Ratisbonne
et Passait, on peut dire que ces centres n'étaient que des villœ ducales, à l'exception de Ratisbonne. Seule, cette cité, séjour du duc, avait conservé son caractère urbain, mais combien diminué! L'Eglise avait toujours pensé que les cloîtres étaient le moyen le plus rationnel de propagande religieuse et déjà même Salzbourg et Ratisbonne en possédaient. Le pouvoir spirituel fit appel à toutes les bonnes volontés, aux missionnaires, aux ascètes. Ce fut tout d'abord Rupert, évêque de Worms, qui travailla à l'évangélisation de la Bavière. Il établit son centre d'action tout autour de Ratisbonne et fonda des monastères. Abandonnant ce centre déjà prospère, il part pour évangéliser les contrées sur les bords du Danube où il crée, près de Munich, le cloître iïAscheim. Des difficultés sans nombre l'attendaient, car le pays était complètement païen. Incertain, ne sachant où fixer un évêché dans ces régions peu sûres, il choisit l'ancien Juravum, le Salzbourg actuel. Le duc, ratifiant son choix, lui octroie une certaine étendue de terre pour doter son église. Mais, tout allait à l'encontre des missionnaires ; à côté des difficultés nombreuses, issues de la répulsion des païens à accepter le catholicisme, il faut ajouter encore la mort du duc. Le duché est alors divisé entre ses trois fils et cette division entraîna des guerres meurtrières, paralysant les efforts des ascètes et rendant difficile désormais la création d'une église nationale étroitement unie. Les Bavarois songèrent tout d'abord à l'indépendance, laissant de côté les réformes ecclésiastiques. Mais les négociations avec Rome n'avaient pu aboutir. Le duc Théodo avait consulté Grégoire II au sujet des églises de Bavière, mais le pape s'était rendu bien vite compte de l'état précaire de ces églises et du degré de civilisation de ces peuplades, qui ne connaissaient pas les villes ; il vit aussi qu'il était impuissant à créer des centres actifs, et ne put nommer un archevêque, sorte de légat qui devait visiter ces différents centres de propagande religieuse.
Ce n'est donc qu'après les victoires de Charles Martel qu'on put songer à des réformes durables. Avant cette époque les diocèses, établis en Bavière, n'étaient pas nettement limités. Les évêques, le plus souvent des étrangers, avaient reçu l'ordination soit de Rome soit des prélats du royaume franc et vivaient au milieu de ce peuple en partie païen, avec un certain nombre de disciples, moines ou clercs. S'ils fondent des églises, créent des paroisses, ils ne pouvaient se montrer fort sévères pour le choix des prêtres, qui devaient desservir les églises rurales. Certes, les lettres de Boniface nous montrent que le clergé ne manquait nullement, mais on ignorait le plus souvent par qui le clerc avait été nommé. Elles nous indiquent aussi que ce clergé mal instruit, ne connaissait pas la langue latine, les écrits des Pères de l'Eglise. Il y a plus. Ces clercs choisis, lisent fort mal le missel et se servent le plus souvent de la langue allemande. Les longs efforts de Charlemagne ne furent cependant pas vains. Le grand empereur envoie dans les monastères de Bavière pour élever le niveau des clercs, des moines francs, des prélats de Metz, de Cologne, etc. Ce fut toute une armée, une sorte de croisade religieuse. Les résultats heureux se montrent aussitôt. Les conciles se réunissent et cherchent à faire pénétrer dans le cœur de ces païens les préceptes de la religion chrétienne et à déraciner les pratiques païennes. Certains monastères, encouragés par cette renaissance religieuse prennent en mains les réformes ecclésiastiques depuis si longtemps souhaitées. Un clergé plus instruit, plus pénétré de ses devoirs est nommé. Quelques années suffisent pour reconnaître le fruit momentané de ces efforts. La physionomie de la Bavière est désormais différente, grâce à cet effort étranger. Combien changée est cette région, qui, hier encore refusait la doctrine chrétienne au commencement du VIIIe siècle! Ce peuple est, par un entraînement difficile à expliquer, celui qui accepte le plus volontiers le catholicisme. Son territoire se trouve profondement modifié, des évèches
sont créés, des paroisses naissent de touts côtés dans ces centres ruraux. Le duc Tassilo avait donné l'exemple et à sa mort un certain nombre d'évêques, d'abbés sont très actifs pour poursuivre avec méthode l'œuvre des missionnaires. L'évêque de Salzbourg, Arn, élève un grand nombre d'églises rurales. Nous possédons aussi, grâce à des inscriptions qu'Alcuin composa, quelques détails sur le monastère de St-Amand. Les trois autres évêques, ceux de Freising, Passau et de Ralisbonne suivirent l'exemple et dans certains diocèses on peut compter vers 800 jusqu'à 60, 65 églises de campagne. Désormais un grand pas est déjà fait pour transformer ces peuplades encore très primitives.
Ce fut ensuite le tour de la Thuringe et de la Hesse. Ces nouvelles peuplades soumises sous Théodoric Ier et Clotaire II furent unies par un lien assez lâche, il est vrai, avec V Austrasia, on pouvait compter quelques îlots convertis à l'arianisme; d'autres, les moins nombreux à la doctrine du Christ. Mais on ne saurait parler d'une mission franque, d'une évangélisation régulière, quelques ascètes, venus sans aucune mission, sans plan déterminé avaient porté à ces peuplades refractaires la bonne nouvelle, et les marchands, les étrangers qui parcouraient non sans crainte ce pays, avaient pu faire connaître à quelques privilégiés la doctrine du Christ. Ces fidèles n'étaient donc qu'une exception et formaient quelques groupes séparés au milieu de ce monde païen. Mais à partir de la fin du VIe siècle, des missionnaires vinrent dans ces contrées et purent convertir un certain nombre de Germains. Les résultats obtenus étaient encore bien faibles au début du VIIIe siècle. Les sources écrites nous montrent que ces peuplades acceptèrent le côté formaliste de la religion chrétienne, comme c'était toujours le cas pour les autres peuplades germaniques ; il s'établit un compromis entre les deux religions. Les nouveaux convertis ne comprenaient pas bien ce qu'on exigeait d'eux, ils recevaient sans grande résistance la nouvelle religion, tout en
gardant leurs anciennes croyances. Les dieux n'étaient pas ainsi mécontents. On peut se rendre compte de l'état de ces églises par les lettres de Bonifacc qui nous prouvent le mélange des deux religions. Que de difficultés naissaient pour amener dans les esprits des fidèles un peu moins de confusion ! A côté des nécessités purement matérielles, il fallait aussi élever une église, nommer des clercs, assurer leur indépendance par l'octroi ou l'achat des terres; il était obligatoire d'avoir un clergé instruit, d'une moralité moyenne. Boniface nous montre dans ses écrits l'état précaire de ces églises éparses dans le duché de Thuringe, mais malgré ces difficultés, il entreprend l'évangélisation de ces régions avec une ardeur très grande et ne tarda pas même à récolter les fruits de son effort. Il passa ensuite dans le pays voisin, la Hesse, pour leur faire connaître la doctrine du Christ. Il trouve tout un peuple adonné aux faux dieux. Quels efforts! La Thuringe se montre refractaire, mais n'offre pas la ténacité des Saxons. Boniface baptise un certain nombre de paysans et fonde même un monastère à Amoneburg. Il cherche ensuite à instruire quelques indigènes pour les nommer prêtres. Après avoir quitté la Hesse pour aller à Rome demander au pape Grégoire II d'unir par un seul évêché, la Hesse et la Thuringe, il revient constater les progrès de ses efforts et ose détruire dans le voisinage de Geismar les arbres sacrés. Mais il en était tout autrement en Thuringe. Pendant son absence, les grands avaient abondonné le christianisme et il était de nouveau nécessaire d'évangéliser le pays. Aucun lien du reste avec les églises ; elles vivaient isolées, cherchant a devenir indépendantes. Quelques évêques errants baptisaient les païens en parcourant la campague. Les documents nous prouvent qu'un paganisme comme daus toutes ces contrées, persistait sous le couvert du catholicisme. Boniface fonde le monastère d'Ohrduif, mais il voit que son action isolée n'est pas assez puissante pour mener à bien l'œuvre commencée. Il fait alors appel à des missionnaires anglo-saxons.
Ils répondent de tons côtés à sa voix, des femmes même, qui s'étaient vouées au catholicisme viennent pour évangéliser la Thuringe. Des églises s'élèvent, des monastères sont créés : l l senfurl, Kitzingen, Tauberbischofheim sont des cloîtres de femmes qui exercent une très grande influence sur la contrée. ( in peut dire que cet effort (730—750) donne des résultais inattendus et amène un plus grand nombre de païens au catholicisme. Mais il fallait encore des siècles pour une victoire complète et durable.
Le royaume franc, après avoir fait connaître par la force son autorité sur tous les pays voisins se trouva bientôt en contact avec les Saxons qui, pendant très longtemps, avaient été protégés par leur éloignement du contact de la civilisation romaine. Divisés en quatre groupes, sans cohésion et sans unité, ils devenaient une proie facile pour les Francs. D'une civilisation encore fort grossière, semblables aux Germains rils par Tacite, ils étaient adonnés à l'agriculture, repartis en villages, sans centre urbain. Ils étaient devenus des ennemis turbulents pour les habitants voisins de ces peuplades. C'étaient sans cesse des guerres de courte durée sur les frontières, des meurtres, des rapines. Des missionnaires ascètes isolés avaient pénétré dans ces régions mais sans succès. La population païenne se montrait rebelle au christianisme. Charlemagne vit bien vite le danger de ce peuple encore barbare, pour les pays de la Germanie. Il était avant tout nécessaire de les soumettre et de les convertir. La conversion des Saxons devint le but unique de la fin de la vie de Charlemagne. Le grand empereur pensait que les Saxons désormais convertis, ne tarderaient pas à vivre en paix avec les Francs, il croyait qu'ils formeraient une forte digue contre les flots des Slaves, désireux, eux aussi, de suivre la trace des Germains. Sa détermination fut prompte: Charlemagne fait décider, dès 772 à V\ orms la guerre contre eux. Une armée franque s'avance territoire Saxon, détruisant les sanctuaires païens, pre-
nant des otages pour consolider la conquête. Mais ces précautions étaient inutiles; les Francs partis, les Saxons vengent ces injures ; ils brûlent à leur tour les églises placées sur les frontières du royaume franc, et ravagent le pays ennemi en dévastant Fritzlar.
Charles apprend à son retour d'Italie leur rébellion; il mande à la hâte des soldats pour refouler les ennemis; l'armée se rassemble à Duren. Les Francs envahissent la Saxe, et après la soumission de quelques groupes saxons, Gharlemagne croit avoir pacifié le pays. Dès 776 le grand empereur décide l'évangélisation de ces contrées. Le pouvoir spirituel divise ce pays en différentes parties qu'on attribue aux évèchés voisins déjà fondés. Worms, Cologne, Mayence, Wurzbourg, Liège obtiennent différentes parties de la Saxe. Des monastères se fondent: Fulda, Arnorbach, Bersfeld, la nouvelle Corbie. Ils deviennent des centres de propagande chrétienne. Des places fortes s'élèvent pour défendre l'œuvre commencée : Sigibur et Karlestadt. Mais ce qui rend difficile l'évangélisation, c'est l'absence complète de villes. On baptise néanmoins un grand nombre de barbares. Sturm, abbé de Fulda fait une propagande active et tenace ; ses disciples remplacent les temples par des églises. A Paderborn, ils élèvent une basilique en pierre. Partout des prédicateurs, des ascètes sont maniés pour hâter l'œuvre entreprise. Mais les documents nous montrent ce que ces missionnaires trouvaient en Saxe, le paganisme encore primitif, le culte des ancêtres, les dieux des forêts et des sources honorés. Et comme l'agriculture était l'occupation exclusive des Saxons, ce n'est qu'avec lenteur que ces peuplades peuvent être amenées à participer à la civilisation des pays romans.
Les efforts des missionnaires, les conversions déjà obtenues ne sauraient faire croire à des résultats importants. Si quelques ducs sont du parti de la paix, d'autres les plus nombreux et à leur tète Widukind, détestent le joug franc. Dès 778,
on voit combien est superficiel, le travail déjà fait. Les Saxons chassent les prêtres, détruisent les églises, les moines de Fulda fuient avec les reliques de Boniface ; Charles apprend à Auxerre, au moment de partir pour les Pyrénées, ce nouveau soulèvement. Il se dirige immédiatement avec une armée vers la Saxe et est vainqueur à Leisa, au moment où ceux-ci veulent détruire l'abbaye deFulda, centre délesté de la propagande chrétienne. Les Francs partis, les Saxons ravagent sans piété tout le pays de Deutz jusqu'à l'embouchure de la Lahn. La paix décrétée en 779 permet de reprendre les tiava.ix. Willebald est appelé de la Frise, il évangélise un certain nombre de villages, il construit des églises, mais le peuple, détestant la religion des Francs se soulève de nouveau. C'est alors que Charlemagne retourne en 780 en Saxe. Il veut la soumission des Saxons, et devant des nécessités historiques, il n'hésite pas un instant, il tue sans piété un grand nombre de païens révoltés. Il s'occupe désormais à rendre plus solide la conquête, il divise la Saxe en pagi et nomme à la tète de ces districts un comte qui doit être pris parmi les familles nobles de la Saxe. Mais à côté de ces réformes que les peuplades auraient pu accepter, le grand empereur veut les soumettre à payer la dîme à l'Eglise, à fournir des prestations, mesures qui étaient subies dans les pays romans et francs. De là des heurts, des haines atroces. Le Saxon considère ces impôts comme un amoindrissement de sa liberté. C'est la raison d'un nouveau soulèvement. La race tout entière se dresse debout contre ces ordonnances, qu'elle croit iniques. Les missionnaires sont forcés de fuir, des prêtres tués, des églises nouvellement construites sont détruites. Charles mande des soldats éprouvés pour châtier les rebelles ; mais vaincus par les Saxons, ils sont obligés de reculer. A cette nouvelle, l'empereur exaspéré, vole en hâte à leur secours. Il se montre sans pitié, inexorable: 4.500 Saxons sont décapités en un jour. Cette mesure vraiment atroce, soulève tous les cœurs saxons.
Lui parti, la Saxe tout entière se dresse encore debout. Et dès celte époque nous avons une série de tentatives: c'est tout d'abord le soulèvement de 784, les sacrifices renaissent, le catholicisme est en péril, les résultats des missionnaires paraissent détruits. On brûle les églises déjà existantes. C'est vraiment le dernier effort d'un peuple qui veut échapper au joug franc. Charles dévaste la Saxe jusqu'à l'Elbe et force le peuple à se soumettre. Widukind reçoit le baptême à Attigny. On songe aussitôt à reprendre l'œuvre commencée. Des missionnaires sont de nouveau choisis pour évangéliser les peuplades, les églises détruites sont reconstruites, les prêtres nommés pour le culte. Malgré la misère du pays, malgré les maux soufferts les Saxons se lèvent encore une fois en 792, ils massacrent les clercs, tuent les évêques, détruisent les églises et retournent aux anciens dieux. Les cruautés de Charles, les châtiments des ancêtres émeuvent la jeunesse, qui prend aussitôt les armes, en haine de l'étranger et force encore une fois le gra ni empereur à venir en Saxe soumettre toutes ces peuplades révoltées.
Il se dirige vers le Nord-Est, siège du soulèvement et ravage tout le pays. Après ces massacres souveut répétés, que peut-il faire pour anéantir les rebelles? Un seul moyen lui paraît salutaire ; il se décide à déporter en masse les Saxons. Tous les hommes valides, capables de porter les armes s'en vont vers des régions étrangères. Les chroniqueurs évaluent à un tiers de la population, les Saxons qui ont émigré. C'était la fin d'un drame douloureux qui avait duré presque un demisiècle. Ces troupes errantes sont placées de chaque côté du Rhin. Dès cette époque, nous ne pouvons enregistrer que des résistances partielles. Charles peut retourner en Saxe en 799, accompagné du pape Léon III pour consacrer l'église de Paderborn. Le pays paraissait désormais conquis.
A mesure que la conquête franque s'établissait sur le sol saxon, des églises, des monastères s'élevaient. Munster, Pader-
born avaient été désignés commes sièges épiscopaux. Puis ce fut le tour d'Halberstadt. Un certain nombre de cloîtres furent fondes : Meppen, Visbeck, Haynelin. Mais il est difficile d'assigner une date précise à la fondation des évêchés de Werden, Brème, iïOsnabrucl. Ce n'est que durant la première moitié du IXe siècle qu'on nomma des évêques à des lieux fixes ; ces prélats auparavant étaient élus sans avoir reçu un siège déterminé. C'est vers 804 que nous trouvons fondé l'évêché de Paderborn ; Osnabruck, Brème sont créés l'année suivante. Ce fut le tour d'Hildesheim que Louis le Pieux fonda en 820. Et dans ces diocèses d'une très grande étendue s'élèvent des monastères, des cellœ créés par les grands personnages du royaume.
Le long récit de ces guerres terribles pour la population saxonne nous montre que ce ne fut qu'au commencement du IXe siècle que les évêchés se fondent, que l'évangélisation du pays s'organise. Le mal était profond, les ruines sans nombre. La conquête de Charlemagne avait ruiné les contrées, dépeuplé les villages. Mais à côté de ces maux subits, la paix était sans cesse troublée par les incursions des barbares vivant aux frontières. Et comme celte peuplade ne connaissait pas la cille, qu'elle vivait disséminée sur le sol, groupée dans des fermes isolées ou dans des villages, elle était une proie sans défense aux voisins turbulents. La noblesse vivait sur ses domaines, surveillant les travaux agricoles, lorsque la paix donnait quelques loisirs. Comme au temps mérovingien, le duc était le chef de l'armée, le juge de ses sujets. Tout homme libre devait le service militaire. Ce qui va rendre plus puissante, la royauté saxonne, c'est qu'au temps de Henri I, cette peuplade ne connaissait pas encore la féodalité. La royauté était là avec ses droits très étendus; elle nous apparaît autoritaire et sans frein.
Les historiens allemands ont exagéré outre mesure la civilisation des rois saxons. Le pays ravagé par les ennemis
avait besoin d'une paix assez longue que ne pouvaient permettre les hordes des frontières, désireuses de piller les contrées voisines. L'Eglise saxonne née d'hier, était encore trop humble et ne pouvait être comparée aux diocèses des bords du Rhin. Là les monastères, les villes episcopales ont reçu des terres très étendues, qui limitaient le pouvoir royal et affaiblissaient son autorité. En Saxe au contraire existaient des cloîtres avec des biens éphémères, un clergé plus docile, mais plus ignorant.
Cette population exclusivement agricole ne pouvait songer à participer à la civilisation plus élevée des cités des bords du Rhin. Il fallait créer dans ces contrées des centres urbains ; il était nécessaire d'assurer la paix et de mettre à l'abri des incursions des barbares ce duché si important.
Ce n'était pas l'œuvre d'un jour. Le pays était lui-même rempli de marécages, de marais assez étendus qui exigeaient des travaux pour permettre une culture plus intensive. Les villages, les fermes isolées étaient sans aucune fortification, sans défense. On ne voyait aucun caslrum, pouvant servir de refuge en cas de danger. Ajoutez à cela, l'armement inférieur des soldats saxons, proie facile pour la cavalerie hongroise. Ils sont même un sujet d'étonnement quaud ils apparaissent encore armés de la framée sous les murs de Paris.
Les transformations du duché de Saxe furent fort lentes, on peut même dire que ce ne fut qu'à l'avènement de Henri I qu'on put songer à changer le caractère purement agricole de ces contrées. Les réformes militaires, dues à l'initiative du roi Henri I, nous montrent combien les peuplades étaient encore primitives. La cavalerie était une nouveauté pour cette époque et allait créer une féodalité inconnue en Saxe. Ce roi saxon vit bien vite ce qui était nécessaire à la défense du duché contre les surprises des ennemis extérieurs. Il ordonne de bâtir des bourgs, de construire des forteresses de distance en distance, le long des frontières de l'Ouest. Sa grande préoc-
cupatioo fut de défendre le sol, de rendre possible la résistance. Les frontières mal gardées, sont envahies par des ennemis dangereux, plus barbares encore. La haine existait entre ces peuplades et le pillage était constant. Les Wenden se soulèvent comme avaient fait autrefois les Saxons. C'était une guerre sans merci qu'il fallait entreprendre. Le chroniqueur a soin de nous dire, que ces incursions étaient la cause de la dépopulation de la Saxe.
Henri I ordonna donc de construire des bourgs (castra). Il divise la terre en petits lots et les donne à des minislriales éprouvés, à des vassaux inférieurs très fidèles. Le roi cherche à créer des centres de population, et fonde avec l'aide du pouvoir spirituel des évèchés, des abbayes importantes, des cloîtres plus modestes. Gréer à cette époque une ville, était une opération relativement facile. Il était nécessaire d'entourer ces centres d'une mur solide, flanqué de quelques tours en bois. Ces cités étaient désormais protégées par ces fortifications faites le plus souvent à la hâte et sans soin. Ce que faut surtout remarquer c'est qu'on assiste à cette heure à une pacification de la Saxe, à une vraie conquête religieuse. Cette peuplade va désormais participer à la civilisation du royaume; après la lutte héroïque et la conquête violente, chantées par les poètes, la Saxe meurtrie et frémissante encore avait vécu jusqu'à cette heure sans grande contact avec les contrées plus cultivées.
Mais ces travaux de défense marchaient lentement; on le vit bien, lorsque les Hongrois vinrent de nouveau en 924. Ils avaient dédaigné la Saxe comme un pays trop pauvre, ils retournent dans ces contrées en 924 et brûlent les bourgs déjà construits, incendient les églises, portant partout le meurtre. Les prêtres et les moines sont chassés, égorgés. Les forces de l'ennemi étaient telles que le roi n'avait pas osé les attaquer. On devait laisser passer ces flots destructeurs. Après eux des soulèvements partiels se succèdent aux frontières. Mais le
pouvoir spirituel savait par expérience que ce n'était pas par la guerre qu'on pouvait vaincre ces soulèvements ; il fallait évangéliser les Slaves, leur faire connaître la culture plus élevée des contrées de l'Ouest, car la haine des peuplades faisait naître des guerres atroces et le joug paraissait fort lourd. Le pays encore mal défendu était ouvert aux envahisseurs.
Il y a plus. Henri I se voit obligé de payer un tribut aux Hongrois qui étaient venus encore une fois ravager la Saxe. Le royaume germanique montrait par là sa faiblesse. En 934 après l'amnistie de 9 ans, la trêve terminée, les Hongrois viennent pour chercher le tribut annuel. Mais Henri I refuse de le payer. Ils ravagent les contrées de la Thuringe et passent de nouveau en Saxe. Henri I peut les vaincre avec des troupes plus vaillantes et une cavalerie plus exercée. Le combat fut épouvantable et les morts sans nombre. Les bandes pillardes s'en vont enrayées. On ne devait plus les revoir durant la fin règne du vainqueur.
L'autorité du roi saxon était souvent méconnue, car les appuis de sa puissance étaient peu sûrs. Devant l'insolence et la cupidité des seigneurs, la royauté était obligée de s'appuyer sur l'Eglise. Aussi se montra-t-il l'ami dévoué du clergé, il donna sans compter aux grands dignitaires. A sa mort, le royaume paraît plus affermi et une royauté apparaît plus consciente de ses droits. Le fils d'Henri I cherche à abolir privilèges et surtout à amoindrir l'indépendance des duchés. Une seule grande puissance inquiétait en ce moment la royauté saxonne, et devenait pour elle un danger permanent. C'était le duché de Bavière où déjà le catholicisme avait transformé le pays. Les monastères nombreux, les évèchés épars avaient créé une vie religieuse active, des centres urbains plus cultivés
Le roi Othon I songe à défendre le royaume contre les ennemis du dehors. Ses premières guerres sont heureuses, il bat le duc de Bohème qui avait atlaqué la Sa\e. Les Hongrois
jui avaient, dès la mort de son père (937) envahi la Franconie, sont chassés du royaume. Mais des point noirs se montrent à l'horizon. Le duché de Bavière se soulève contre son autorité, les frontières de la Saxe sont ravagées encore par les ennemis extérieurs. Normands et Danois pillent la Lorraine et la Saxe. Il fallait faire face à tous ces dangers. Et, au milieu de cette anarchie, il se formait dans certains duchés une féodalité très puissante qui profitait de la faiblesse de la royauté pour augmenter son pouvoir, en s'octroyant des droits et des domaines qui appartenaient auparavant soit à la couronne soit aux clercs.
Le pouvoir spirituel comprenait qu'il était nécessaire pour donner uue plus grande sécurité aux frontières, de convertir les peuplades qui se montraient sans cesse turbulentes et venaient ravager les territoires annexés. Ces flots de barbares étaient dangereux pour la Saxe et entretenaient un péril permanent. Des missions sont créées pendant la seconde moitié du Xe siècle, des églises construites et l'évangélisalion va prospérer.
Mais le pouvoir roj^al était trop faible pour faire face à tous ces dangers. Celte royauté saxonne n'est nullement un progrès sur l'empire carolingien. Elle n'en est même pas le prolongement. On se croirait aux lemps mérovingiens. Les institutions deviennent même plus simples et rappellent celles des rois de la première race. C'est l'ancienne conception du roi, juge de ses sujets et défenseur du sol. Nous n'avons déjà plus l'administration provinciale avec ses comtes et ses cenleniers; plus de missi, cherchant à remédier aux âpretés du fisc, à l'arbitraire des grands. La chancellerie a presque disparu avec le conseil des hauts fonctionnaires royaux. L'école palatine n'existe plus. La cour suit le roi de villa en villa, où le souverain doit séjourner comme au temps des Dagoberi.
Cette royauté fort jeune accepte la législation plus avancée des carolingiens, mais elle est la cause des maux sans nombre
car elle ne saurait correspondre à la civilisation de la Saxe où la coutume dominait.
Mais ce qui rendait la tâche de la royauté difficile, c'était surtout le mauvais vouloir des grands. Ducs, comtes sont sans cesse occupés à troubler la paix, et les seigneurs sont si mécontents que bien souvent la royauté est en danger. Elle est quelquefois même sauvée par l'impossibilité des grands de former une entente solide. Et la royauté chancelante peut se maintenir au milieu de ces conflits qui ravagent le pays, qui troublent sans cesse la paix. Ces dissensions ne permettent aucune sécurité et rendent bien difficiles les améliorations souhaitées. Mais, après ces moments si troublés, lorsque la royauté saxonne sera plus solidement établie, on trouvera sans nul doute des écrivains pour célébrer son éclat, sa puissance, pour vanter les faits glorieux des ancêtres.
Mais en fait celte royauté est sans cesse menacée. Elle apparaît le plus souvent faible et hésitante. Trahie parfois, elle ne pouvait compter sur ;iucun allié. Les vassaux, les hommes de guerre, ducs ou comtes, passaient d'un parti à l'autre sans scrupule et sans honte, suivant le vainqueur. L'histoire de ce temps est remplie de récits qui nous montrent des consciences faciles, des serments si vite oubliés. Et ce n'est pas seulement cette aristocratie foncière, si rude et si hautaine, ces nobles encore barbares, mais les évèques euxmêmes, les hauts fonctionnaires ecclésiastiques. Les divisions affaiblissent le royaume, paralysent le pouvoir, le rendent craintif devant les ennemis extérieurs. Le pays est ouvert aux hordes, les Hongrois dévastent encore la Saxe en 938, après avoir ravagé la Thuringe.
On ne saurait reconnaître un pas décisif fait par les peuplades vers un degré de civilisation plus élevé. La royauté n'a rien fait pour améliorer les rapports des hommes entr'eux, la législation se tait, les conciles existent encore, mais ne sont que des tribunaux pour juger soit des clercs soit des hauts fonctionnai
La royauté germanique n'eut aucun éclat jusqu'au jour où elle vint en contact avec les contrées italiennes; c'est seulement alors qu'elle peut réunir autour d'elle les hommes les plus cultivés. Les lettrés étaient alors fort rares; les monastères ou les évèchés les protègent. Et comme les cloîtres sont avant tout cosmopolites, nous trouvons à cette heure les plus doctes dans les pays romains ou dans les cloîtres situés en Souabe ou sur les bords du Rhin. L'Italie en comptait un certain nombre. Ceux qui ont eu une grande influence sur l'esprit des rois saxons, les Gerbert, les abbés de Gluny, les Nil sont des pavs romans. La restauration de l'empire était avant tout basée sur une renaissance des lettres latines, et les pays germaniques ne pouvaient à cette heure être à la tète de ce mouvement.
Le rêve des Othons, la résurrection de l'Empire, avec l'Italie conquise, ne saurait donc faire illusion. Ce désir ardent des rois saxons, de posséder, comme autrefois les empereurs carolingiens, les cités italiennes fut néfaste pour le royaume et relarda pour des siècles l'unité allemande; il ne put permettre la fusion des races et l'unité des peuplades. Il développa une féodalité puissante, toute heureuse de voir le prince aux prises avec des difficultés extérieures, plus empressé à octroyer des immunités, des privilèges à tous ceux qui risquaient de troubler la paix.
C'est donc bien à tort qu'on a considéré le Xe siècle comme une période de grandeur pour le royaume germanique. Le rêve des Othons, la conquête italienne, était contraire aux intérêts de la royauté, qui avait besoin de toutes ses forces soit pour défendre ses frontières contre les ennemis extérieurs puissants, soit pour paralyser les menées et les intrigues, les soulèvements de la féodalité naissante. On le vil bien à la mort d'Othon III: l'œuvre de Henri I était à reprendre, et cette période qui paraissait brillante, se terminait pur Tinvasion, par des soulèvements dangereux. Les Frisons se séparent de 1 empire, le duché de Souabe, quasi indépendant, s'étend jus-
qu'en Alsace et le grand-duché de Bavière se montre de plus en plus puissant. Les ennemis du royaume ravagent les frontières de l'Est, se livrent à des pirateries fort nuisibles aux populations. L'empire se montrait impuissant à défendre ses sujets. Le rêve des empereurs saxons aboutissait donc à une plus grande indépendance de la part des duchés et à de nouvelles pirateries des ennemis des frontières. Le sentiment national des races avait augmenté avec un particularisme qui n'était pas sans danger.
Ce n'était pas l'Allemagne avec ses peuplades encore fort primitives qui intéressa les deux derniers Othons, mais l'Italie qui permettait les rêves chimériques. Othon III, prince superbe el orgueilleux, nous montre aussi bien une humilité puérile, qu'un mysticisme maladif. Il rêve à cette heure d'un pouvoir, qui aurait égalé en puissance l'empire romain. Et à côté de ces désirs de grandeur démesurée, encouragé par les lettrés qui venaient à sa cour, la figure du grand empereur hantait cet esprit passionné. Ce jeune prince désire voir le grand ancêtre, couché dans son tombeau. Il se rend à Aix, fait rechercher le cercueil déjà oublié, et après l'avoir ouvert contemple le grand empereur. Les chroniqueurs disent qu'il prit une dent comme relique. Ce fut une vraie profanation qui remplit l'Occident d'horreur. Mais l'empire carolingien ne suffit plus à ce jeune roi de vingt ans, il veul chasser les Arabes de la Calabre, les Grecs de l'Apulie. Les conseils des hommes sages ne sauraient l'arrêter, il ne voit point l'expérience du passé, les révoltes continuelles des Italien-, l'esprit versatile des Romains, les cabales sans cesse renaissant'-. Hanté de ce rêve magnifique, il ne saurait se préoccuper de l'avenir de l'Allemagne, déjà envahie aux frontières par les ennemis du rovaume. Il songe à cette Italie si riante et si convoitée, à cette péninsule si aimée, préférée à cette Saxe encore si grossière et si barbare. Rêves chimériques qui ont retardé pour des siècles l'unité allemaude!
La civilisation, après la chute de l'empire carolingien, décroit avec une grande rapidité. Les classes guerrières, au milieu des désastres, de la misère des temps, n'ont nul besoin de culture. Ce qu'on demande avant tout à la classe des chevaliers ou des seigneurs qui défendent le pays, c'est surtout la vaillance et la force. Les guerriers ne sont pas nés pour lire l'Evangile, bien au contraire ils doivent se montrer forts et vaillants, peu importe à cette heure l'instruction d'un homme de guerre. Il n'en a nul besoin. Les piètres, les moines prient pour tous ceux qui sont dans le siècle. On ne recherche donc pas comme à l'ancienne cour carolingienne de lire les auteurs latins, aussi les empereurs, les comtes, sont le plus souvent illétres. Conrad I ne peut signer les diplômes, les privilèges qu'il octroie, il en est de même de son successeur Henri I.
Ce qu'on peut sauver du long effort carolingien se réfugie dans les cloîtres. Le clergé et les moines forment la seconde classe de la société, celle qui a mission de prier pour ceux qui sont dans le siècle. Les chroniques de Reichenau, celles de St-Gall et de Fulda, nous montrent que cet héritage ne fut pas complètement perdu, mais il ne faudrait pas exagérer la culture de ces cloîtres. Les temps la rendaient bien difficile. L'anarchie qui régnait de tous côtés, la faiblesse du pouvoir central, la cupidité des grands paralysaient le développement régulier de ces monastères. Les seigneurs laïques pillent sans vergogne les grandes abbayes et cherchent à acquérir par la force les biens octroyés à ces cloîtres. Les évèques eux-mêmes cherchaient aussi à réduire l'indépendance des monastères. Quel état misérable offraient au commencement du XIe siècle les abbayes tombées entre les mains des laïques, des seigneurs débauchés ! Des plaintes justifiées s'élèvent de tous les côtés contre le relâchement de la discipline des cloîtres. On soulignait c raison la vie trop facile des clercs, leur table peu frugale, leur amour immodéré de l'argent. Quelques évèques, quelques
ascètes cherchent à réagir contre cette décadence croissante. La Lotharingie avec ses monaslères célèbres essaie de réformer les cloîtres. Jean de Gorze, un roman, est à la tète des hommes pieux.
Les cloîtres étaient des centres de culture artificiels qui n'avaient pas été créés par les peuplades. Ces îlots qui vivaient au milieu des barbares à peine convertis ressemblaient de loin à ceux des pays romans. Les commencements de ces Instituts étaient tout d'abord fort humbles, et nous savons qu'au IXe siècle le monastère de St-Gall, un des plus connus, était considéré comme le lieu le plus pauvre et le plus triste du royaume.
Il n'avait pas encore connu les invasions hongroises ! Et si dans ces cloîtres on avait lu dans la période carolingienne, à côté des livres saints les écrits de l'antiquité, déjà vers la fin du IXe siècle les esprits religieux s'étaient montrés inquiets et peu disposés à favoriser les études classiques. Les clercs allemands se montraient désormais plus réservés vis à vis de la littérature païenne. Mais, avec le temps, peu à peu, les moines plus lettrés comprenaient qu'il était bien difficile de se passer de ces œuvres si célèbres ; quelques monastères même restent le centre de cette culture faite d'éléments si divers, à la fois chrétienne et païenne. Ce fut surtout vrai au moment des deux derniers Othons. Les cloîtres reçoivent même des manuscrits latins et des hommes lettrés des pays romans viennent en Allemagne. Etienne et Gumzo de Novare cherchent à relever la culture des clercs.
Les monastères germaniques étaient devenus avec le temps relativement nombreux, mais leur nombre était inférieur à ceux de la Gaule. L'état économique avant tout agricole, la vie incertaine incitait l'homme à se réfugier dans les cloîtres, les encourageait à la piété. On est étonné de voir combien les monastères se multiplient en Occident. Ces époques barbares facilitaient leur naissance car ils devenaient bien vite des centres d'évangélisation puissants et continus.
Certaius cloîtres recommencent bien vite à devenir des centres de culture latine. Le monastère de St-Gall se fait remarquer par ses travaux littéraires, mais on ne saurait parler d'une influence qui s'étend sur les classes de la nation. Ces îlots, ces petits centres montrent encore le caractère exclusif de celte activité littéraire. Seuls les moines et les clercs, seuls - fonctionnaires qui avaient besoin de savoir un peu de latin pour remplir des fonctions administratives, désiraient avoir une instruction relative, à la vérité fort rudimenlaire, à mesure qu'on dépassait les bords du Rhin.
On ne s'aurait donc parler d'une renaissance sous les Othons, au regard surtout de la période carolingienne. Nous avons, il est vrai, quelques écrivains qui racontent dans une poésie épique les faits glorieux des ancêtres, qui nous renseignent sur les événements. Mais il ne faudrait point exagérer cette renaissance. Les historiens appartiennent encore à la Francia et Reims conserve l'éclat des siècles antérieurs. Flodoard écrit les faits mémorables de son temps. Parmi ces cloîtres allemands, quelques-uns arrivent à une certaine prospérité dans la seconde moitié du Xe siècle, après les invasions hongroises. Quelques bibliothèques se créent et des chroniqueurs écrivent les annales des événements les plus remarqués. Mais dignes de remarque sont certains monastères de femmes où se réfugient les princesses et les nobles. Elles lisent Homère, Virgile, Ovide et même Térence. Nous ne saurions dire jusqu'à quel point cette littérature était coûtée. Ces femmes de la noblesse devaient comprendre à demi ses comédies si fines et si délicates, et saisir vaguement le sens des vers de Virgile racontant les amours passionnées de Didon. Une très ^rnnde prudence est nécessaire car il ne faut voir en tous cas qu'un petit groupe de personnages d'une éducation moins barbare ; les vies des Saints nous permettent de connaître l'état grossier de ces peuplades, les mœurs même de ces monastères d'une culture encore rudimentaire.
Nous ne trouvons aucun changement dans ce monde religieux, converti de la veille. On se croirait au Ve siècle en Gaule, au moment des invasions. Un fétichisme grossier domine partout el montre un degré de culture très inférieur. Le Germain croit qu'il est soumis aux volontés surnaturelles, et se considère comme un simple instrument entre les mains de Dieu et de Satan. Et à côté de cet effroi sans cesse renaissant, l'homme se montre fort crédule et accepte les faits les plus invraisemblables. Ce qui tourmente ces âmes, c'est la mort, car après elle, la vie réelle commence. Celte vie terrestre compte si peu pour tous ces barbares. De là le culte des reliques aussi répandu qu'au moment de la conquête, de là la croyance à ce monde, peuplé de forces surnaturelles. Le combat quotidien livré entre le bien et le mal. Dieu et Satan, prend bien souvent le caractère d'une amère poésie.
On est étonné en lisant les récits hagiographiques du Xe siècle, de voir le grand nombre d'ascètes, d'hommes pieux. C'est une période fort intéressante semblable à celle qu'avait connue la Gaule au moment de l'arrivée de St-Martin. Le chrétien désire être libre, indépendant, sans entrave. Il abandonne volontiers la vie des bourgs, les villages pour se réfugier dans les bois où seul il prie le Seigneur, n'ayant pour témoins que le ciel et les animaux sauvages. Femmes, hommes choisissent ainsi les lieux les plus solitaires, la foret profonde, les montagnes élevées. A peine vêtus, mourant de faim, ils supportent sans se plaindre cette misérable existence. La délivrance est ardemment souhaitée ! Ils multiplient les exercices pieux, ils sont sans cesse en proie aux terreurs de l'enfer. Ils macèrent leurs corps, jusqu'au jour où exténués, ils tombent dans le délire et meurent dans le Seigneur. On se croirait au temps de Grégoire de Tours. Combien est difficile pour eux le Paradis! Ils sont là. amaigris par les jeûnes, en proie à des rêves effrayants. D'autres plus faibles succombent à des désespoirs. Les évêques se montrent effrayés de l'élen-
due et de la profondeur de cet ascétisme et cherchent à réagir, comme autrefois en Gaule, à soumettre ces personnages religieux à une surveillance sévère, Ils désirent tempérer le zèle trop ardent de ces fidèles. Mais ce n'était pas en vain qu'un tel étal religieux était né ; ce mouvement pieux qui se fait jour de tous côtés, créé une réforme nécessaire et souhaitée, d'une très grande importance pour les siècles suivants. Elle va obliger le clergé séculier à abandonner ses mœurs faciles, sa vie dissolue d'autrefois.
Cette civilisation a été célébrée par les historiens allemands et considérée comme un des moments historiques des plus importants pour l'art. Ils ont attribué sans aucune preuve sérieuse un certain nombre d'oeuvres remarquables qui indiqueraient à coup sûr une technique très développée et des artistes fort habiles. En étudiant ces monuments des doutes naissaient et nous avons cru devoir les soumettre à une nouvelle analyse.
Les études successives que nous avons publiées sur un certain nombre de monuments attribués au XIe siècle sont loin d'avoir terminé la partie critique de nos recherches sur l'histoire de l'art au XIIe siècle. Certes un grand pas est déjà fait, les archéologues français reconnaissent déjà que la plupart de nos monuments se présentent à nous sans acte de naissance authentique; ils acceptent même que bien des légendes ont obscurci le moment précis de leur exécution. Quelques-uns même se montrent hésitants, mal à l'aise devant la datation officielle, orthodoxe, si je puis dire. L'alarme n'a donc pas été inutile et déjà même nous apercevons maints symptômes favorables que nous n'aurions pas osé prévoir.
Continuons donc nos recherches et analysons en ce raoii. eut les œuvres en bronze conservées dans la cathédrale de Ilildesheim. Cet essai ne sera pas le seul consacré aux œuvres qui se trouvent en Allemagne. D'autres études vont suivre. Nous venons de décrire les fresques de Reichenau, en
les rattachant à celles de St-Savin (Poitou) et de St-Clément de Rome. Nous parlerons ensuite des œuvres éparses sur les bords du Rhin : déjà même la porte de l'église de Ste-Marie du Capitule, a été le sujet d'une analyse minutieuse, plus tard nous décrirons les sculptures de Worms, de Spire, de Mayence, de Baie, la porte de bronze d'Augsbourg. Si nous ne l'avons pas fait dans ce mémoire, la raison en est que nous avons craint d'être trop long. Inutile de dire aussi que nous ne décrivons que les objets longuement étudiés, car nous avons maintes fois reconnu combien la photographie et le moulage peuvent être la cause de graves erreurs.
Nous allons voir, chemin faisant, avec quelle légèreté et quelle insouciance les archéologues allemands et les historiens de l'art ont daté tous ces monuments. Le mal est fort grand, et les travaux publiés sur cette période ont obscurci pour un temps encore fort long le développement de l'art en Allemagne au Moyen-âge.
Après avoir décrit rapidement la civilisation de la Saxe étudions donc les œuvres conservées au dôme de Hildesheim, c'est-à-dire, la porte de bronze et la colonne qui se trouvent dans la même église. Les historiens allemands — et ils sont nombreux — ont voulu voir en elles des œuvres du commencement du XIe siècle. Elles sont dues à l'activité artistique de l'évêque Bernward qui administra le diocèse de 993 — 1022. A les voir, cette date paraît tout d'abord étrange, on craint même une méprise, on consulte avec soin les historiens de l'art qui en ont parlé, tout étonné de se trouver en présence, dès la fin du Xe siècle, de travaux en bronze d'une importance aussi grande et qui accusent une connaissance profonde dans la technique, dans les procédés employés. Le doute augmente, quand on songe que la %fin du Xe siècle fut une époque de profonde décadence, de misère épouvantable pour tout l'Occident; c'était le moment où la vie y était si incertaine et où toutes les forces vives des nations étaient occupées
à la défense du sol. Nous avons montré les incursions des barbares normands, celles non moins cruelles des Hongrois décimant sans pitié ces populations si mal défendues. Celte insécurité continue, cette terreur si générale ne permettaient pas assurément la création d'oeuvres d'art d'une importance aussi capital». C'est même le moment où l'empire carolingien se désagrège, où ses représentants étalent une faiblesse peu commune ; c'est l'époque où un pouvoir central assez fort pour unir et grouper les divers éléments, fait complètement défaut. Les historiens allemands ont choisi pour l'éclosion de cet art vraiment unique ce moment si troublé! Assurément, les arts ne sauraient se développer dans un milieu aussi appauvri, ils ont besoin d'une tranquillité relative; pour prospérer les artistes qui les créent, ne doivent point être préoccupés de leur propre existence et si incertains du lendemain !
Certes, les historiens de l'art allemands reconnaissent ces timides objections, qui ont cependant leur poids. Ils ne peuvent oublier que le Xe siècle fut une période d'insécurité générale ; ils avouent aussi l'abaissement des arts et surtout de la miniature, mais ils montrent avec orgueil la Renaissance qui fleurit subitement sous les Othons. Les premières années du XIe siècle accus ;nl selon eux une époque plus favorable à la civilisation, ils indiquent que le pays fractionné pouvait être mieux défendu, qu'une sécurité relative s'étendait sur les duchés. Ils pensent même que cette situation favorable ne fut pas d'une durée éphémère car, grâce à la puissance toujours croissante de l'Eglise, un état politique bien meilleur s'établit. Ils vont même jusqu'à croire à un augmentation de la population, qui correspond à un besoin croissant de constructions, d'édifices religieux. Ce mouvement n'est-il pas attesté par le crédule Raoul Glaber? Mais il se tait, disons-nous, sur l'Allemagne. — Point, son affirmation a une importance capitale et s'étend sur tout 1 Occident. «Oontigit in wiiverso pœne terrarum orbe , pracipue (amen in Italia et in Galliis innovari ecclasiarum
basilicas, minime indigne essent.» Si ce passage si souvent reproduit a été une source d'erreurs graves, il contient cependant une part de vérité. Certes le bourguignon Raoul, parle principalement des régions qu'il a parcourues; il écrit vers 1045 son ouvrage, par conséquent longtemps après l'administration de l'évêque Bernward, l'ami si fidèle de l'empereur Olhou III.
Ce n'est donc pas dès les dernières années du Xe siècle, qu'on peut mentionner un mouvement aussi intense. Nous reconnaissons cependant que le pouvoir spirituel allemand lut obligé de construire un grand nombre d'édifices religieux, détruits par les invasions successives du IXe et du Xe siècles, mais ces constructions n'indiquent aucun progrès dans la manière de bâtir. L'arcbilecture reste la même et la basilique avec son toit en charpente ou son plafond en bois satisfait longtemps encore en Allemagne le pouvoir spirituel. Nous avons parcouru avec soin toutes les chroniques de ces époques lointaines et nous avons noté les descriptions, les incendies des églises élevées jusqu'au premier tiers du XIIIe siècle. On verra bientôt, notre travail terminé, avec étonnement que les architectes allemands ont hésité pendant longtemps à voûter les églises et que ce n'est qu'au commencement du XIIIe siècle, que nous avons de rares exemples d'édilices complètement voûtés.
A toutes ces raisons d'ordre général, un historien allemand nous montrera avec orgueil les différents textes qui prouvent la date de ces œuvres que nous allons bientôt examiner. Mais il est bon de mentionner les protestations timides de certains archéologues allemands. Quelques-uns avaient osé à Berlin affirmer que Bernward avait dû introduire l'art de fondre le bronze en Allemagne, technique oubliée durant la période carolingienne et retrouvée grâce aux connaissances des artistes byzantins. «JJer Bronzeguû erhàU skh aus rô'mischer Tradition in Byzanz und wird dure// Bischof
Bernvard von Hildesheim (\ 1022) in Deutschland wieder eingefiihrt.* Eh quoi! affirmer ainsi que cette technique avait dû venir de Byzance, n'était-ce pas faire injure aux artistes du Xe sièele ? Ne pouvait-on pas prouver que les pays germaniques aient eu toujours des fondeurs de cloches locaux, habitant, soit les cités, soit les monastères, vrais dépositaires de la technique gréco-romaine. Et les cloches elles-mêmes ri étaient-elles pas ornées d'inscriptions, de dessins géométriques ? Est-il toujours nécessaire d'avoir recours à des influences étrangères pour expliquer le développement de Vart allemand ? Non, vraiment. Il faut abandonner toutes ces conceptions surannées; l'art allemand ne doit-il pas beaucoup à son propre développement historique? es verdankt doch auch vieles seiner eigenen historischen Entwickelung?» Les historiens pensent donc que l'art de fondre le bronze n'aurait jamais cessé en Allemagne. L'évèque d'Hildesheim n'avait qu'à faire appel aux artistes fondeurs et de tous côtés seraient venus des ouvriers pour exécuter ces œuvres capitales !
Il est nécessaire de remarquer la complète unanimité des archéologues pour vanter la civilisation si avancée des Othons. Certains historiens de l'art iraient jusqu'à dire qu'il y eut une certaine décadence au XIIIe siècle en Allemagne au regard de ce siècle vraiment grand. Et dans ce concert, aucune voix ne s'est élevée pour émettre des doutes sur l'époque des œuvres que nous allons analyser.
Ou célébra donc la civilisation des Othons. N'avait-on pas des ivoires, des manuscrits nombreux, des œuvres en bronze d'une importance capitale? Et ce n'étaient pas les bords du Rhin, centre de culture d'une origine plus lointaine, mais la S'axe elle-même, ce pays si souvent ravagé et encore aux premières années du XIe siècle si barbare. Nous venons de montrer rapidement que les Saxons étaient alors ce qu'étaient autrefois les Francs sous Ghilperic ou Dagobert. Et la cite d Hildesheim, inconnue hier encore, étonnait par ses œuvres
le monde occidental ! Elle pouvait par ses productions magnifiques rivaliser avec Gonstantinople! Sa célébrité tenait même du prodige! Le mouastère dédié au Christ, à la Vierge et à l'archange St-Michel nn honore Sahatoris Dom. N. J. C, beatœ Mariœ et Sancti Michaelis* nouvellement construit en 1011 dans la partie septentrionale, inculte et sauvage de la cité, «in loco quodam squalido feris quoque seu brutis animalibus coaptata Iota dewtione et apparatti decenti instituil», allait, quatre ans plus tard, briller du plus vif éclat et surpasser par ses productions magnifiques les anciens pays de civilisation gréco-romaine ! Certes nous savons fort bien et nous l'avons autrefois montré pour les temps mérovingiens, qu'un monastère était à cette époque cosmopolite, que les artistes étrangers pouvaient venir dans un désert créer bien vite un foyer artistique d'une rare intensité; mais encore faudrait-il, que les historiens de l'art allemand aient pu nous montrer des centres occidentaux aussi florissants, produisant des œuvres similaires, d'où ces artistes auraient pu venir. Nous pourrions croire alors qu'il n'était pas nécessaire d'une tradition d'école, d'une technique indigène et savante, mais qu'il a pu se faire qu'un ou plusieurs artistes aient été appelés soit des bords du Rhin, soit de la Gaule pour exécuter au monastère nouvellement créé des œuvres aussi importantes.
On le voit, ce ne fut pas la méthode suivie par les historiens de l'art allemand. Ils ne se préoccupèrent pas de rechercher les ancêtres de cette école d'Hildesheim. Ils préférèrent suivre un chemin plus commode, ils consultèrent les chroniques, les vies des saints, et comme ces sources écrites fournissaient à la vérité la mention de quelques œuvres exécutées sous la direction de ces évêques, on identifia bien vile ces monuments avec ceux possédés aujourd'hui par l'église. On put donc aisément s'appuyer sur des témoignages contemporains d'un très grand prix pour les archéologues. La pente était facile, el différents motifs encourageaient à considérer ces
monuments comme des œuvres contemporaines de Bernward. L'Allemagne pouvait — alors que l'Italie elle-même demandait aux artistes orientaux des œuvres dont elle avait besoin — l'Allemagne avait le droit de revendiquer des monuments en bronze qui accusaient une main très expérimentée, des sculpteurs d'une science et d'une technique fort habiles. On arriva même à croire que la date de ces portes était fournie par une inscription gravée sur les vantaux. Quelques-uns reconnaissaient bien que celle-ci était vraiment une énigme, qu'elle offrait un problème insoluble, mais les historiens de l'art dédaignèrent ces justes critiques et déclarèrent urbi et orbi que cette œuvre avait été exécutée de 1015 à 1022.
Avant d'aborder la discussion de ce monument, nous devons nous demander quelles étaient les œuvres des artistes occidentaux au commencement du XIe siècle ; il nous faut rechercher avec soin, si nous avons des centres artistiques, capables de fournir des créations d'une si grande habileté, car les archéologues pourraient sans ces recherches nous répondre que ces monuments ont été commandés par Bernward, ou ont été exécutés par un artiste étranger, appelé au monastère.
Est-ce en France qu'on pouvait trouver de tels artistes? Assurément non. Nous avous lu avec soin les chroniques du XI siècle, et aucune ne fait mention d'un travail qui aurait pu être aussi important. Certes les sources écrites enregistrent bien des travaux nouveaux, elles énurnèrent des patènes, des calices, quelquefois des cloches nouvelles, des portes même mais elles ne parlent pas de vantaux de bronze, ornées des sujets religieux, ni du monument aussi curieux que la colonne imagée. Ce n'est qu'an temps de Suger qu'on peut parler d'œuvres aussi importantes, de portes en bronze, faites pour la basilique de St-Denis.
Le XIe siècle vécut du reste de la technique ancienne, réfugiée dans les cloîtres; les artistes travaillaient comme autrefois. Une certaine décadence se faisait sentir sur toutes ces
œuvres. Les manuscrits en témoignent. Les temps étaient peu propices à la naissance d'oeuvres vraiment grandes. La chute de l'empire carolingien eut pour cause des guerres sans nombre, les duchés se fondent, la royauté capétienne, fort limitée, va s'établir sur les ruines du pouvoir impérial. Les provinces se créent au prix de nombreux sacrifices, qui ont pour cause l'abaissement profond de la civilisation. La renaissance du reste provoquée par les sages réformes de Charlemagne avait été avant tout ecclésiastique; fort limitée en étendue, nous croyons même qu'elle n'avait pas dépassé les Vosges. Et si la cour carolingienne s'était piquée de bel esprit, le cercle de ces lettrés est fort restreint, il comprend seulement quelques évêques et des abbés. Ces érudits n'eurent aucune influence sur les classes inférieures du royaume. Ce fut surtout l'évêché ou le monastère en un mot ceux qui priaient pour les fidèles qui en profitèrent. Et comme un grand nombre de monastères s'était créé, certains centres de culture devinrent relativement importants. Ce sont surtout ceux où la vieille civilisation romaine avait pénétré depuis des siècles: Reims, Paris, Orléans, Tours, Sens, Chartres ; dans le Midi, Arles, Toulouse, Poitiers etc., mais après la chute de l'Empire, les évêques et les clercs firent de vains efforts pour maintenir les études au niveau de la période antérieure. Les désastres étaient trop grands, la Gaule était ouverte, désormais sans défense, aux incursions des barbares. On fuyait de tous côtés, les moines cherchaient en vain un refuge pour déposer les reliques des saints vénérés. Le monastère détruit, l'herbe couvrait bien souvent le sol où avait été autrefois l'église. Il en était de même des villes. La famine venait facilement à bout de la résistance des assiégés. Que de ruines accumulées durant ces deux siècles ! Les invasions hongroises ne sauraient être oubliées, et ce n'est que vers 950 que la Gaule put songer à réparer ces ravages épouvantables. Malgré ces invasions, quelques abbayes avaient pu maintenir pour un temps assez court les études ecclésia-
sliques à un certain niveau. Reims reste au IXe et au commencement du Xe siècle un foyer artistique et littéraire d'une grande valeur. C'est le moment où écrit Hincmar, c'est l'époque où Richer rédige ses chroniques. Mais de tous côtés, les sources n'enregistrent que des guerres, et montrent les ruines amoncelées sur toute l'étendue de la Gaule.
Certes les arts continuaient comme autrefois, à être cultivés; les églises reconstruites dès la fin du Xe siècle en très grand nombre, étaient décorées de peintures ; et si aucune de ces créations n'est parvenue jusqu'à nous, des tituli qui accompagnaient ces fresques nous permettent de savoir les sujets religieux représentés. On garde avec un soin jaloux l'héritage du passé, les procédés d'atelier que possédaient les monastères carolingiens continuent à être employés, les œuvres d'orfèvrerie, consacrées au culte, les calices, les patènes, les vases sont très souvent mentionnés, mais n'indiquent aucun progrès technique. La main d'oeuvre avait baissé et si les courtines pour orner les sanctuaires, les grands voiles placés aux portes des églises, les sculptures aux ornements géométriques qui décoraient les ambons, prouvaient qu'on avaient gardé avec soin la décoratiou carolingienne, le dessin déformé de cette ornementation, les étoffes achetées en Orient nous montrent qu'on vivait du passé, de l'héritage fort réduit des ancêtres et que le pouvoir spirituel ne cherchait pas à créer des formes et un décor nouveaux.
Il en était de même au point de vue de l'architecture. Ce n'est pas à la tin du Xe siècle que les architectes ont commencé à voûter les églises. Les annales des églises de France ne sauraient enregistrer aucune église voûtée. Le pouvoir spirituel se contentait du plan basilical, de l'église supportée par des colonnes, recouverte, soit par un plafond en bois, soit par une charpente apparente. Ce fut surtout vrai pour l'Allemagne et nous donnerons bientôt l'histoire de la plupart des monuments germaniques. On verra alors que nous n'avons au-
cuue église voûtée avant le XIIIe siècle. Non, la basilique avec son toit en charpente a été exclusivement usitée en Allemagne jusqu'à la fin du XIIe siècle. C'est seulement après la belle floraison des écoles romanes, que le clergé allemand, tout d'abord timide, encouragea ce nouveau style d'architecture romane, qu'on reconnaissait, à la vérité, mieux appropriée au culte et plus apte à conjurer les incendies si fréquents aux périodes antérieures. Mais ce ne fut pas en un jour qu'on put transformer les églises germaniques. Les modiques ressources de l'abbaye, la timidité de l'évêque, la fidélité de l'abbé à l'ancienne architecture qui avait des siècles de durée, empêchaient bien souvent ces nouvelles constructions. Ce n'est donc qu'aux dernières années du XIIe siècle, qu'on édifia de nombreux édifices voûtés. La France avait devancé d'un demi-siècle, les pays situés sur les bords du Rhin.
On est donc forcé d'affirmer à la fin du Xe siècle, une profonde décadence dans les œuvres artistiques. Les miniatures en font foi. Mais, à côté de l'inhabileté de la main d'œuvre, de l'oubli de la technique carolingienne, on voit cependant la naissance de nouvelles conceptions religieuses. Elles commencent peu à peu à se faire sentir. La littérature carolingienne avait été profondément pénétrée de celle de l'antiquité. Les représentants de la nouvelle foi avaient accepté avec enthousiasme les idées si différentes du paganisme et n'avaient vu l'antinomie des deux croyances. C'est ainsi que les images de la littérature antique se mêlent avec les conceptions chrétiennes des écrivains carolingiens ; Térence, Virgile sont aussi lus que St- Augustin et- St-Jérôme. On récite Horace, on prise Juvénal et Martial. Mais cette culture n'eut qu'une influence superficielle, elle ne pénétra pas dans les couches profondes de la nation. Elle fut limitée aux clercs et aux évêques. Mais dès le commencement du Xe siècle, elle fut combattue par une réaction puissante ; l'ascétisme augmenta de plus en plus et blâma sévèrement tous ceux qui lisaient les auteurs païens. Les esprits
pieux à lu lèle de cette réforme comprenaient le trouble que taisait naître dans l'âme naïve des clercs cette littérature antique. Mais malgré leurs défenses si justifiées, Rome apparaissait toujours comme la dépositaire de la culture, la seule maîtresse autorisée de la pensée. Le long effort de ces moines sévères, fut vaincu dès la fin du XIe siècle, et les études antiques fort en honneur dans certains monastères de la Gaule facilitèrent sans conteste une technique plus habile. L'artiste apprit désormais à regarder autour de lui, à retirer des leçons des monuments anciens, épars sur le sol gallo-romain. Ce n'étaient déjà plus des édifices délestés par les chrétiens, le refuge des ennemis de la foi, mais bien au contraire des œuvres qui indiquaient une science plus profonde, une connaissance technique plus habile. On fit plus encore, on chercha à imiter les procédés de cette architecture antique. Les architectes regardent avec soin les voûtes si nombreuses et si diverses des édifices, l'appareil de ces monuments. Ils profitent sans nul doute de cet enseignement et grâce aussi aux croisades, à la vue d'une architecture inconnue en Occident, la main d'oeuvre devient plus habile et les artistes plus nombreux.
Durant cette longue période, les centres artistiques restent les mêmes. Ce sont toujours les monastères et les évèchés qui fournissent les architectes, les artistes qui devaient élever des édifices religieux et les décorer. A côté d'eux, et non moins prisés, venaient ceux qui illustraient les manuscrits. Et si de nombreux témoignages montrent la survie des arts antérieurs, si les œuvres parvenues jusqu'à nous indiquent une certaine activité, on ne saurait trouver la mention d'aucun monument en bronze d'une aussi grande importance. Certes, les chroniques indiquent bien souvent des objets d'art, enregistrent des dons, quelques cloches offertes par des clercs à des monastères, par des évoques ou des rois aux cathédrales, mais c'est tout. Il ne saurait être question de grandes portes en bronze ornées de sujets religieux, ni de colonnes imagées racontant dans ses
plus petits détails les faits de la vie du Christ. Ou peut donc affirmer qu'au commencement du XIe siècle, on ne saurait trouver en France des œuvres semblables aux portes et à la colonne du dôme de Hildesheim. Il faut encore attendre un long siècle pour constater à Si-Denis une porte centrale en bronze, assez élevée, ornée de sujets religieux.
En était-il de même en Italie ? Le doute ne saurait être permis, car la partie méridionale de la péninsule en communication ininterrompue avec l'empire byzantin, n'était pour ainsi dire que le prolongement de ce vaste royaume. Les artistes nombreux qui venaient sur ces bords imitaient les œuvres des grands artistes byzantins ; d'autres étaient appelés par les riches seigneurs de ces contrées; les travaux même commandés à Byzance étaient transportés sur ces côtes, ravagées cependant par les hordes des Sarrazins. Aussi avons-nous fait une enquête pour connaître ce qui se faisait en ce moment en Italie. Nous avons lu les documents qui nous restent de ce passé déjà lointain et nous avons parcouru plusieurs fois avec un très grand soin toute la côte de la Méditerrannée et de l'Adriatique depuis Gaete jusqu'à Venise.
Les écrivains du IVe au VIIIe siècle mentionnent, il est vrai, un certain nombre d'oeuvres aussi bien en or qu'en argent, quelquefois même en bronze. C'était tantôt pour les piscines des baptistères des cerfs qui jetaient l'eau dans des vasques magnifiques, tantôt pour les fontaines des atria des églises. Ils indiquent aussi des béliers, des animaux divers qui remplissaient les mêmes fonctions. Ces renseignements épars, assez rares du reste, ne parlent pas de la patrie de ces artistes. Ils se contentent le plus souvent de nous dire si c'est l'évèque ou un fidèle qui a offert au Saint puissant ce don somptueux. Nous ne saurions donc affirmer à quelle patrie ces artistes appartenaient, mais vu l'état très précaire des cilés italiennes et de Rome en particulier, nous pensons — comme du reste aux époques romaines — à des étrangers établis en
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Italie. Les ateliers byzantins étaient encore fort célèbres, et nous voyons les papes obligés d'avoir souvent recours à eux. On vantait l'habileté des artistes de Constantinople, on désirait des œuvres tout à fait semblables. La porte de bronze de Ste-Sopliie, qui subsiste encore aujourd'hui, les travaux que fit exécuter au Xe siècle l'empereur Constantin Porphyrogénète, et bien d'autres œuvres mentionnées par les chroniqueurs byzantins, nous prouvent la continuité de cette industrie que nous allons voir en Italie si prospère aux siècles suivants. Ces ateliers conservaient encore intacte la technique des anciens.
Mais si pour les IXe et Xe siècles les descriptions ne font pas défaut pour montrer la magnificence des papes et des évêques pour les églises, leurs dons sans cesse réitérés; si le liber Ponlificalis les énumère avec orgueil, il ne fait aucune mention d'œuvres en bronze et surtout de portes nouvellement exécutées. On avait utilisé au contraire celles qu'on avait pu trouver sur les monuments antiques. El si Honorius en avait fait, au Ve siècle, exécuter plusieurs pour les différentes églises de Rome, nous n'ignorons pas que ses successeurs ne dotèrent aucun édifice d'œuvres de cette importance. On peut même voir qu'à Rome des artistes fondeurs manquaient, quand, après le départ des Sarrazins, on voulut réparer les désastres commis. Ceux-ci avaient pillé les églises, détruit bien des monuments, emporté des objets d'art d'une haute valeur, témoin la porte de bronze de l'église de St- Pierre. Les papes — détail qui a son prix — ne remplacèrent pas cette porte détruite, preuve, sans nul doute, qu'on ne trouvait pas à Rome des artistes capables de tels travaux. Il faut attendre jusqu'au XIIe siècle, c'est-à-dire au moment de la belle floraison des artistes fondeurs de l'Italie méridionale, pour qu'un pape en fasse exécuter une autre, qui a été fort mal datée. On peut donc affirmer qu'aucune source écrite de cette époque ne fait mention d'une œuvre d'une aussi grande importance que celle de Hildesheim et qu'il faut arriver à la seconde moitié du XIe siècle, vers 1060, pour voir cer-
taines églises de l'Italie méridionale décorer de grandes portes de bronze les façades principales. Nons montrerons ailleurs que ces œuvres d'art, attestées par des documents écrits, ont disparu et ont été remplacées par des monuments plus récents.
Les artistes qui ont exécuté ces travaux ne sont pas italiens, les renseignements abondent sur l'origine de ces portes, sur les donateurs qui les ont offertes aux principales églises. Elles sont dues à la magnificence de la famille des Pantaleone, fort riche, qui habitait aussi bien les villes méridionales de l'Italie que Conslantinople.
Ce sont des artistes byzantins qui les ont exécutées. Elles faisaient une telle impression sur les lettrés de cette époque, qu'évêques et abbés désiraient décorer une des façades de leurs églises. Ce fut ainsi le cas de l'abbé Léon du Mont- Gassin. Pantaleon sollicité par lui, contribua même à la dépense de cette œuvre qui fut exécutée vers 1067. La décoration fut cependant plus simple; on grava, nous le savons, sur les vantaux de la porte des inscriptions, qui indiquaient avec soin les possessions de l'abbaye1.
Nombreux furent donc les dons de la famille de Pantaleone; elle offrit au monastère St-Paul hors les murs une porte en bronze. Elle dota encore l'église de Sl-Angelo in Gargano d'une porte fort intéressante. Placée en 1076, elle ornait l'entrée du sanctuaire si cher aux populations méridionales. Enfin elle offrit en 1087 à l'église d'Atrani une porte en bronze fort simple. Nons démontrerons ailleurs que ces souvenirs si chers à ces églises furent détruits et qu'à la fin du XIIe siècle on refit avec soin des portes de bronze qu'on attribua, par une fraude pieuse, à cette famille vénérée. Les œuvres que nous possédons ne
i 1. Elles étaient au nombre de cinq. Cf. celle d'Araalfi 1066; 2° du mont Cassin (disparue) 1067; 3° de St-Paul hors les murs (détruite), cf. d'Agincourt, pi. XIII. 1070; 4° porte centrale de l'église du Monte-Ste-Angelo refaite à la fin du XIIe siècle comme celle de Salerne; 5° celle d'Atrani de Salerne refaite au XIIIe siècle.
sauraient fournir au point de vue artistique aucun renseignement. On ne saurait les comparer avec les dons généreux des Pantaleon. Les inscriptions s'y opposent. La forme des lettres s'y refusent. Il en est de même de la porte de bronze de l'église de Salerne. Les archéologues attribuent ce monument à Robert Guiscard, qui après avoir conquis la cité de Salerne avait suivi l'exemple des Pantaleon et qui avait commandé en Orient des portes en bronze pour le dôme de la cité. La basilique qu'il fit construire n'est point parvenue jusqu'à nous. Cette œuvre d'art fut détruite, et ce n'est qu'à la fin du XIIe siècle, peut-être même dans les premières années du siècle suivant, qu'on refit ce monument, en ayant soin de représenter à côté de l'apôtre Mathieu, Robert Guiscard et sa femme, ainsi que le fondateur de l'église, ls prince Landulf.
Ce n'est pas le moment de décrire ces différentes œuvres qui mériteraient une monographie, mais ce qu'il importe de retenir, c'est l'époque tardive de la naissance de tels travaux en Italie, dus à des artistes étrangers. Nous croyons d'une très grande importance de mettre en évidence le genre de décoration des portes qui nous sont parvenues. Nous ne parlerons pas du dessin de ces figures, de ces corps longs, ascétiques, qui s'y trouvent représentés ; nous ne voulons pas indiquer ici le manque de proportion de ces personnages, mais nous attirons l'attention sur la décadence profonde des artistes au point de vue du tracé des figures, car il serait nécessaire de les mettre en parallèle avec ceux qui ont exécuté les portes de Uildesheim. On verrait même pour la seconde moitié du XIIe siècle, un autre genre de décoration et un dessin différent qui indique à coup sûr des conceptious esthétiques opposées. A lire les descriptions de tous ceux qui ont parlé de ces portes, un se croirait en présence de bas-reliefs, représentant les scènes de la vie du Christ. Il n'en est rien. Les conceptions religieuses faisaient encore sentir leur puissante influence. Nous avons montré ailleurs que nous ne pouvions
avoir en ce moment des bas-reliefs, tels qu'ils ont été exécutés plus tard en Occident, mais des plaques damasquinées. L'artiste a en effet dessiné en creux sur la paroi du métal les figures, les plis des vêtements. Mais, comme on ne devait pas représenter les saiots à l'aide du bronze, les artistes furent amenés de bonne heure à considérer l'émail, l'argent même, comme une peinture. On s'en servit pour figurer les têtes, les pieds, les mains, en un mot, toutes les parties nus du corps humain, tandis que des fils d'argent ou d'or marquaient quelquefois les contours, les plis des vêtements. Et ces procédés étaient toujours les mêmes, témoin une des portes de St-Marc de Venise et celle du tombeau de Boémond à Canossa, que nous étudierons bientôt. Mais, la plupart des portes des cathédrales devaient avoir une décoration plus simple, des ornements moins compliqués. Nous savons en effet que des inscriptions relatant les biens de l'abbaye, souvent de simples croix, des figures de saints les ornaient.
Ces travaux, nous le voyons, provoquèrent à juste titre l'admiration du clergé méridional. Ils durent faire impression sur les artistes indigènes. Incités à la vue de ces monuments, ils durent chercher à imiter les procédés de ces fondeurs étrangers. Mais ce ne fut pas en un jour qu'on put réaliser de pareils désirs. Alexandre III fait encore appel aux artistes de Constantinople pour exécuter la porte de St-Pierre. On peut même dire qu'il faut attendre en Italie le dernier tiers du XIIe siècle pour voir le triomphe des artistes indigènes. Il naît alors de nombreuses œuvres qui sont pour nous, à cause des inscriptions gravées sur les vantaux des portes, d'une très grande importance pour l'histoire de l'art. Mais nous devons reconnaître que les procédés de ces bas-reliefs sont tout à fait différents de ceux employés par l'école byzantine. Il semble même que nous devons rechercher la naissance de cet art non plus dans les régions de l'Italie méridionale mais bien dans les contrées septentrionales de la France. Ce ne sont
pas les portes de Pise, de Bénévent, de Trani, de Ravello, de Montréal, etc. qui sont les premiers spécimens en date, mais au contraire les portes exécutées par Suger à St-Denis et les œuvres en bronze des églises de Reims, etc. Nous savons par le ministre de Louis VI qu'une école fort célèbre existait déjà en Lorraine. On ne saurait invoquer les portes de bronze de l'église de Vérone, œuvre, nous l'avons montré, d'un âge
plus récent.
Un point sur lequel il est nécessaire d'insister, c'est le nouveau genre de décoration adopté par ces artistes. Il accuse un autre courant artistique, il prouve aussi qu'au moment de son exécution, une école fort habile de sculpteurs étaient née, aux conceptions opposées avec celles des anciens ateliers byzantins. Ces artistes ornent en effet de vrais bas-reliefs la plupart de ces portes, en plaçant dans de petits cadres des scènes religieuses empruntées à l'Ancien et au Nouveau Testament. Il était nécessaire que la sculpture imagée fut arrivée à un développement déjà fort avancé, pour que ces artistes fondeurs pussent facilement exécuter de tels travaux que permettent alors, en Occident, les conceptions religieuses.
Ces travaux étaient encore fort rares, car ils coûtaient cher. L'abbé de St-Denis, Suger, parlant des œuvres qu'il fit exécuter dès 1145 par des fondeurs, nous dit les sacrifices qu'il s'imposa. Elles étaient ornées de sujets religieux et représentaient la Passion du Sauveur, sa Résurrection et son Ascension « Valvas siquidem principales accitis fusoribus et electis sculptorïbus in quibus Passio Salvaloris et Resurrectio vel Ascensio continelur, multis expensis, multo sumptu in earurm deauratione, ut nobili porticui, conveniebat, ereximus.» Quelle était la patrie de ces artistes? Sont-ils, comme on a voulu l'affirmer, de la Lotharingie, de la Bourgogne ou de la Cham- Nous ne saurions être aussi affirmatif. Nous savons seulement qu'il s'était formé tout autour de Reims une école fort célèbre qui nous a laissé des œuvres décoratives remar-
quables. Le pied du chandelier pascal de l'église de Reims en est la preuve. Est-ce à ces ateliers que les artistes de Suger ont appris la technique, les procédés nécessaires pour de tels travaux. Il est bien difficile de se prononcer. Il était avant tout nécessaire que les ateliers qui étaient occupés à fournir des cloches aux églises nouvellement construites se soient soudain développés pour permettre des œuvres d'une aussi grande importance. La technique dut faire durant les premières années du XIIe siècle des progrès incessants pour rendre possibles des œuvres aussi remarquables.
On le voit, ce qui ressort de cette rapide revue des œuvres léguées par le passé, c'est l'absence complète, soit en France, soit en Italie, jusqu'au milieu du XIIe siècle de monuments semblables à ceux que nous allons décrire et attribués par tous les archéologues allemands à la fin du Xe siècle. Nous avons sommairement indiqué qu'on devait faire appel, au contraire vers le dernier tiers du XIe siècle, aux artistes fondeurs étrangers, byzantins et que les portes en bronze faites par des sculpteurs indigènes dataient, pour la France, de l'extrême fin de la première moitié du XIIe et pour l'Italie du dernier tiers de ce même siècle. C'est un point qui nous paraît acquis.
En était-il tout autrement en Allemagne ? Pour répondre à cette question, il a été nécessaire de voir quel était l'état de civilisation des monastères à la fin du Xe siècle en Allemagne.
Nous avons dit ailleurs que les anciens cloîtres relativement célèbres à l'époque carolingienne ne disparurent pas au milieu des guerres sanglantes du Xe siècle, Reichenau, St-Gall, Fulda, etc. demeurèrent des cloîtres où les lettres étaient en honneur. Mais sous les empereurs saxons, ce ne fut plus Mayence ni Aix-la-Chapelle qui restent les centres presque uniques de la civilisation. Celle-ci se dirige vers le Nord et atteint les villages saxons. Nordhausen, Quedlinburg, Halberstadt se font remarquer par des foyers intellectuels artificiellement créés.
Des monastères sont fondés dans ces régions. Mais nous ne pouvons en exagérer l'importance, le degré de civilisation de ces cloîtres, îlots tout à fait isolés, autour d'une population encore fort grossière était relativement inférieur à celui des monastères situés soit par les bords du Rhin soit en Francia, dans les pays romans. Ces foyers intellectuels ne sauraient du reste donner l'impression d'une activité intense ni même durable. Il faut bien reconnaître que la parlie de l'Allemagne la plus vivante est encore celle située sur les bords du Rhin. Là, les bateaux plats font pénétrer dans l'intérieur des terres les marchandises des contrées voisines, là les négociants de Flandre et d'Angleterre envoient leur produits variés. Cologne reste toujours la cité privilégiée, elle bénéfice d'un long passé. C'est même dans ses murs que viennent à certains jours de l'année les marchands étrangers. C'est le long du Rhin que sont groupées toutes les villes fondées par Rome impériale. Enfin c'est ici qu'est le foyer véritable artistique et intellectuel de l'Allemagne, et nous verrons combien fut grande cette cité durant le XIIe siècle tant au point de vue des lettres que des arts. Mais à mesure que l'on s'avançait dans l'intérieur des terres, on trouvait une vie plus grossière, une culture plus rudimentaire. Ce qui dominait dans ces contrées, c'était l'économie agricole avec ses produits naturels. Nous avons vu aussi qu'on ne saurait parler en ce moment d'un commerce et d'une industrie indigène ; on en était réduit à un simple colportage. Ce qui formait avant tout la fortune de ces pays, ce sont les céréales et les troupeaux. Ces centres naguère bouleversés par les guerres de conquête, celle Saxe jamais complètement soumise, sans cesse révoltée, était encore au temps des Olhons comme autrefois les Francs à la période mérovingienne. Le pays fort peu peuplé : les armes encore rudimenlaires, la cavalerie inconnue ou fort peu employée dans les guerres nous prouvent le degré encore fort inférieur de ces vastes régions. Les villages étaient sans défense contre les envahisseurs, les ennemis des frontières, et
ce n'est que plus tard qu'on songea à créer un réseau de inférieurs important, qui put permettre une certaine résistance de la pari des indigènes.
N'exagérons donc pas le degré de civilisation de ces peuplades. Les lois germaniques paralysaient même l'essor du commerce, la confiance faisait défaut et le marchand peu protégé par ces lois, craignait de confier ses produits. On peut même dire que dans toutes ces régions, les indigènes travaillaient exclusivement aux champs. Le commerce était entre les mains des Juifs. Ce nom était même synonyme de marchand. On les rencontre aussi bien à Magdebourg que sur les bords du Rhin et sur les côtes éloignées de la Baltique.
Certes, les écrivains de cette époque mentionnent des objets religieux offerts par les grands personnages mais les objets d'art, les ivoires, voir même certains monuments assignés à cette période, sont d'une date plus récente. Certains manuscrits, nous le verrons bientôt, indiquent même un âge postérieur. La rareté des œuvres ne sauraient permettre une description artistique détaillée de cetle période, moment vraiment unique de la civilisation germanique. Certes on ne peut nier l'effort du frère de l'empereur Othon II, de l'évêque de Cologne, Bruno, le zèle même de certains prélats des cités situées sur les bords du Rhin, mais c'est encore grâce à la position privilégiée de ces contrées, à la longue existence de ces cités que ces pays durent leur floraison assez courte. C'est le moment où Othon II épouse Théophanie, mariage qui permit sans nul doute des relations plus étroites avec l'empire byzantin. On ne saurait néanmoins constater aucun progrès dans la technique, aucune modification dans la décoration des églises, ni aucun changement dans le plan des basiliques. Ce sont le plus souvent dans ces contrées éloignées des édifices en bois, relativement petits, qui sont construits.
Ce que demandait en ce moment le monde de la cour, ce sont les réformes nécessaires à relever le niveau intellectuel
et moral des fidèles et des clercs. Aussi peut-on affirmer que cette renaissance a les mêmes caractères que celle des temps carolingiens. Elle est avant tout ecclésiastique. A-t-elle était plus profonde? On ne saurait dire si elle a eu une action sur les différentes classes de la société. Seuls les moines et les clercs en profitent. Les grands fonctionnaires de la cour, l'entourage des princes n'en tirent aucun avantage. Ce monde est avant tout guerrier, et la vie lui apparaît faite de luttes quotidiennes. Les rois même s'occupent surtout de défendre Le sol. Conrad Ier ne peut même plus signer, il ne saurait être question de la lecture des livres religieux. Henri Ier, qui fit beaucoup pour la défense du duché saxon, ne possède qu'une culture tout à fait rudimentaire et ne pourrait, lui aussi, signer une charte. L'impératrice Mathilde, son épouse, apprend fort tard à lire et à écrire et si Othon Ier parle plusieurs langues, le slave et le latin, on ne peut affirmer qu'il ait compris l'ancienne civilisation grèco-romaine. Ce qu'il cherche avant tout, en germain tenace, en dominateur, c'est d'établir la prépondérance de son peuple sur les nations italiennes. Sa politique est habile, son mariage avec Adélaïde un coup de maître, mais ne saurait profiter au duché saxon. 11 reste éloigné du centre de la civilisation fort amoindrie en ce moment. On voit même que son frère, l'impératrice même cherchent, mais en vain, à faire pénétrer un peu de lumière dans les régions plus éloignées. Cette prétendue renaissance s'appuie encore sur les écrivains de l'antiquité gréco-romaine, mais reste superficielle. Elle ne saurait exercer une salutaire influence sur les classes germaniques et les réformes du siècle suivant nous permettent de voir l'état fort corrompu, le degré inférieur des clercs. Cerles quelques innovations eurent lieu. Le parti lettré appella à la cour des abbés et des clercs érudits, il ressuscita l'école du palais si florissante sous les Carolingiens. L'archevêque de Mayence Guillaume se joint à leurs efforts, mais ce sont toujours les mêmes procédés artificiels pour créer
au loin un centre littéraire. On fait appel à l'étranger, on le charge même de fonder des écoles, d'instruire des clercs. Aussi dans tous ces cloîtres y a-t-il un monde cosmopolite: des grecs, des écossais sont occupés à ces missions. Ils vont dans monastères nouvellemeut fondés, créent à l'aide aussi des grammairiens italiens un centre plus actif, mais cette culture importée végète le plus souvent à la mort du digne prélat qui l'a fait naître, témoin le foyer intellectuel de Hildesheim, créé par Bernward qui dut être de nouveau ravivé par son successeur Godehard. Gomme cette culture n'est pas le produit lent et régulier d'un développement, elle n'a qu'une durée éphémère et s'éteint sans avoir produit des résultats durables. Il ne faut donc pas exagérer l'importance de ces îlots isolés, fort distants, sans lien entre eux, si chèrement payés par une population misérable. Ils restent sans influence sur les différents milieux du peuple saxon.
On ne saurait donc trouver dans un tel milieu des procédés nouveaux, une technique plus savante, un art plus développé. Les artistes comme ceux des cités situées sur les bords du Rhin vivent de formules déjà trouvées, de procédés transmis oralement. L'art de la miniature sous les empereurs Othons conserve avec soin les procédés techniques du passé. Il reçoit des temps carolingiens le dessin des figures ; sur ce domaine rien n'est changé, c'est la simple continuation de l'époque précédente. On peut même dire que l'influence ascétique, née du réveil religieux de Cluny et des efforts de la Lotharingie va se faire sentir sur l'art de cette période. Les corps deviennent plus maigres, les chairs plus ternes, la mimique moins vive et peu précise. C'est bien à tort qu'on a cru à une influence byzantine à cause du mariage d'Othon II avec la princesse Théophanie. Cette union politique n'eut pas pour résultat la venue d'un grand nombre d'artistes grecs. L'impératrice vécut à la cour, détestée des grands, sans grande influence sur les arts germaniques. On lui reproche longtemps eucore son luxe
trop grand et les clercs la voient dans leur vision au purgatoire. Les textes se taisent sur les travaux qu'elle aurait ordonnés, mais on peut affirmer qu'après comme avant, des Grecs chassés par les Arabes, mécontents du Gouvernement byzantin venaient chercher un refuge plus sûr dans les cloîtres italiens. Aussi les différents courants artistiques des temps antérieurs persistent dans le monde occidental. Les documents écrits nous montrent que les artistes des monastères fabriquaient comme jadis les objets nécessaires au culte: patènes, calices d'or ou d'argent, évangéliaires ornés de miniatures etc. D'autres peignaient les murs des églises, les ornaient de mosaïques, décoraient le pavé des sanctuaires de petits cubes de différentes couleurs, enfin un certain nombre travaillaient lesmétaux. Nous ne pensons pas que la technique du bronze ait été oubliée mais elle était circonscrite à des travaux de moindre valeur : cloches, chandeliers, etc. On ne saurait parler pour l'instant d'artistes fondeurs spécialistes sauf de rares exceptions. A ce moment, on trouvait des orfèvres qui étaient à la fois sculpteurs et fondeurs. Une spécialisation plus distincte n'apparaît pas à celte heure, elle appartient à des périodes plus tardives. Mon ami, M. Berthelé, le savant archiviste de l'Hérault a montré que les artistes lorrains avaient eu la spécialité de fondre les cloches jusqu'au milieu du siècle dernier. Mais les documents ne sauraient nous montrer ces artisans nomades dès le milieu du XIIe siècle. Les scholœ des monastères conservent les procédés transmis par l'antiquité, mais si nous enregistrons parfois l'exécution des cloches, nous pouvons cependant affirmer que ce n'est que fort rarement qu'une porte en bronze est mentionnée. Leur grandeur même est omise. Ce travail exigeait-il des connaissances plus étendues? A coup sûr, pour celles qui étaient ornées de bas-reliefs, il était nécessaire d'artistes fort habiles, de sculpteurs très savants, qui n'existaient certainement pas à cette époque.
Ce qui est donc avant tout nécessaire de retenir de cette
vue rapide des différents centres artistiques de l'Occident, c'est l'absence complète de grands travaux de bronze exécutés durant le XIe siècle en France jusqu'au milieu de ce siècle; aussi bien en Italie qu'en Allemagne, il est obligatoire de dire qu'il n'est fait aucune mention de telles œuvres dans les récits du XIe siècle, à l'exception des cloches.
Les historiens de l'art sans se préoccuper de connaître les travaux exécutés à cette époque soit en Italie soit en France ont donc considéré les œuvres en bronze de Hildesheim comme des monuments exécutés vers (1015 — 1025), c'est-à-dire à l'aurore du XIe siècle. Voyons maintenant quels sont les arguments de ces historiens pour appuyer une pareille affirmation. Etudions tout d'abord la porte qui décore en ce moment la façade principale du dôme.
Si aucune comparaison n'a été faite avec des monuments similaires, il a donc fallu que les historiens allemands aient trouvé un document bien explicite, une inscription importante, qui indiquât sans réplique la date de ce monument. Nullement. Rien de plus obscur que le moment précis de l'exécution de ces travaux. Quel fait vraiment étrange ! nous avons un certain nombre de documents sur l'histoire de Hildesheim. nous possédons des récits légendaires, des relations de miracles, les vies même des évèques qui se sont succédés jusqu'au milieu du XIVe siècle sur le siège épiscopal de la cité, et aucun de ces documents ne parle de ces œuvres1. Les chroniques même
1 Les vies des évêques de Hildesheim énuraèrent les œuvres qu'ils ont données au diocèse. Cf. Pertz VII, 13, p. 852. Beniwardus calicera et patenam magnœ pulchritudinis et pulchrse magnitudinis, ut modo videtur, fabricavit et pluriraa ustensilia ut inter vitse suse inscribitur. suae ecclesise contulit. On renvoie ainsi à l'histoire de sa vie. L'école du cloître avait à cette époque une très grande importance. Godehardus. In quo elericos plures in diverso studio scripturœ et picturœ rationabiliter utiles congregavit. Nous ne pouvons pas reconnaître dans toutes ces descriptions un art nouveau. Cf. Azelinus (1044-1054). Pertz VII. 16, p. 853. Dédit autem anulurn pontificalem et dorsale bonum suo nomine inscriptum, cum campana Cantabona vocata. Dédit enim coronam auro et argento ra-
du monastère de St-Michel, qui s'arrêtent en 1130 se taisent sur l'exécution de cette porle, sur l'érection de la colonne. Une des raisons de ce silence est peut-être parce qu'elles appartenaient au monastère de St-Michel, tout à fait indépendant et à qui les évèques ont otTert rarement, après les dons de Godehard, des œuvres importantes. Mais il y a plus encore. La vie de Sl-Beru\vard, qui menlio?ine avec orgueil les travaux du digne prélat, garde le silence au sujet de ces divers monuments1. Ces œuvres même sont en contradiction avec celles indiquées par rhagiographe Tantgmar que ne lait nullement mention de la porte. Les travaux relatés par ces chroniqueurs exécutés durant la vie du digne prélat ne prouvent aucun
diantem et coram principali aïtari pendentem. Les vies des saints évêques, le liber Pontificalis, les annales mentionnent fort souvent de telles œuvres pendant la période carolingienne. — On éleva en même temps des édifices religieux cf. Pertz III. Annales Hildesheimemes, p. 96. Dominus Godehardus prima post ordinationem suam œstati pulchrum monasterium in australi parte principalis nostrse ecclesise honorifice fundendo inchoavit, 1026. Pater Godehardus hoc anno prsedictum novum monasterium in occidentali parte nostrœ principalis ecclesise 17 kal. Septembris in honore passionnis, resurrectionis, ascensionis Christi solemniter consecravit. Chronicon Hildesheimense, VII, p. 8o3. Ipse (Godehardus) etiam in curte sua Hildeneshem, veteri ecclesia quam Othivinus episcopus ibidem sedificavit dilapsa, pulchrum monasterium in honore ascensionis Christi construxit. In quo clericos plures in diverso studio scripturse et picturse rationabiliter utiles congregavit.
1 Bernwardus consacre <oratorium hujus monasterii, 1022. Pertz III. Annales Hildesheimenses, p. 95. Chronicon Hildesheimense, VII, p. 852. Monasterium quoque sancti Michahelis contruxit et ex parte dedicavit, in quo et abbatiam et congregationem monachorum instituit. (1022, 30 oct.). Pertz III, Annales Hild., p. 99. Dedicatio monasterii Sancti Michahelis archangéli in Eildenesheim. 3. Kal. Octobris per Godehardum ejusdem loci episcopum, cum maxima frequentia populorum. 1034. Ibidem, p. 99, monasterium scilicet sancti Michahelis arehangeli, Kal. Junii in vigilia pentecosten ad vesperam fulmine combustum et miserabiliter est deterioratum, elle nous fait connaître des incendies. Pertz IIL Annales Eildesheimenses, p. 94. 1013. Postea 12 Kal. Febr. peccatis agentibus principalem templum Hildineshemensis ecclesiœ diabolo insidiante per noctem igné succensum, sed solo divinœ miserationis subsidio velociter Deo gratias ! est exstinctum. Sed hoc Ah! Ah! nobis restât lugendum quia in eodem incendio cum preeiosissimo misali ornamento inexplicabilis et inrecuperabilis copia periit librorum.
progrès dans la technique, ils n'indiquent aucun procédé nouveau. On continue les œuvres de la période franque et ni dans ces calices ni dans ces patènes, encore bien moins dans ces couvertures d'évangéliaires, comme aussi dans ces peintures et mosaïques exécutées par Bernward, nous ne saurions voir une renaissance '.
Le seul texte invoqué par ces historiens de l'art, est un passage assez obscur, énigmalique du reste, qui se trouve dans la vie du successeur de Bernward, l'évèque Godehard. Il est nécessaire d'analyser avec soin ce texte unique. Ce dernier indique en effet qu'à un certain moment, durant l'administration du successeur de Bernward, ce digne prélat jugea utile de pratiquer une ouverture du côté de la partie occidentale du monastère, obscurcie par une crypte qui s'y trouvait2. Il plaça là une porte que Bernward aurait préparée sans nul doute pour une autre destination. Principale nostrum monasterium cripta quadam in occidentali parte obscur atum aperuil et valvas quas dominas Bernwardus conflari fecerat, ibidem pulcherrime compostât. Quel est le vrai sens de conflari? veut-il dire comme Ducange le soutient, rassembler, réunir, ou faut-il traduire ce verbe par fit fondre des portes? Nous ne saurions l'affirmer. Les mots même qui suivent, méritent un moment d'aUenlion «.pulcherrime composuih. Godehart les fit orner avec soin. Quel est dans la langue du clerc, du XIe siècle le vrai sens de componere ? Indique-t-il une simple installation ou une décoration assez riche, peut-être l'encadrement que le prélal fit
1 Elle mentionne la dédicace de l'église.
2 Pertz III, Annales Hildesheimenses, 94. Hoc anno, videlicet incarnationis Domini nostri. J. C. 1015 ... cripta nostri monasterii dedicata est a Bernwardo ejusdem ecclesiœ venerabilimo presuïe ... cf. aussi Altfridus, 846. Idem prœsul monasterium nostrum in Timoré Domini inchoavit, et sttb ipso inchoationis exordio criptam orientalem in honore sonctœ Maria virginis consecravit, 872, inchoatum Bildenesheim monasterium Deo gratias consummavit et divines majestati in honore sanctœ Mariœ sub titulo sanctorum Cosmœ et Bamiani, Tyburtii et Valeriani et sanctœ virginis Ceciliœ devotissime dedicavit. Chronicon Rildesheimense , VII, p. 851.
exécuter? Nous croyons que le digne prélat fit décorer la porte, travail que n'avait pu faire Bernward. Il y a bien dans la pensée du clerc, qui écrit la vie de Godehard, l'idée d'un surcroît de travail exécuté par cet évèque. N'oublions lias cependant que les portes que nous possédons sont fort hautes et que chaque vantail est d'une seule coulée1.
On pourrait se demander où Bernward avait voulu placer celte porte qui ne se trouve pas mentionnée par le rédacteur Tanlgmar. Peut-être en voulait-il orner la crypte, car lorsqu'il fonda son monastère, en 1011, il n'eut qu'un seul désir, c'est de construire cette crypte. Elle fut terminée en 1015. Il pensa ensuite à l'église qui fut dédiée en 1022. Etait-elle construite à cette époque? Nous ne saurions l'affirmer, car nous voyons que par suite des dégâts occasionnés par un incendie, qui endommagea les constructions du monastère, Godehard, son successeur la fit reconstruire. Il en célébra avec une grande solennité la dédicace en 1033.
1 Nous sommes très bien renseigné au sujet des différents travaux que fit exécuter Bernward à Hildesheim. Au point de vue des constructions, il fit murer la ville, la munit de tours; il édifie la crypte et consacre l'oratoire du monastère en 1022 ; il bâtit aussi l'église. Pertz, Annales Hild. III, p. 96. Au point de vue de l'orfèvrerie, Bernward fit faire une couronne d'or pour la nef de l'église d'une très grande beauté, semblable à celles de l'époque carolingienne; il fit placer dans un reliquaire d'or pur, orné de pierres précieuses, comme on les faisait à cette époque, des reliques. Vita Bernwardi, Pertz IV, 8, 762. Nous avons ensuite un énumération semblable aussi à celles que nous rencontrons dans les vies des prélats ou dans le liber Pontificalis, soit de Rome, soit de Ravenne *sanetorum pignoribus libris argento et auro, quœ altari Sanctœ Marice tn principali ecclesia in coronis aureis, calicibus, candelabris, palliisque aliis ecclesiastici ordinis ornamentis contuli, totum usibus fratrum per manus advocati mei tradidi. Pertz TV, 51 p. 780. Il restaure des églises les murs et le& plafonds. Unde exquisita ac lucida pictura tam parietes quam laquearia exornabat ut ex veteri novam putares. 11 offre aux églises un évangile pour les grandes processions, des encensoirs, des calices, alterum vero cristillinum, unum ex onichino. Pertz IV, 8, 761. Toutes ces énumérations vont encourager les archéologues à identifier les objets observés dans les églises de Hildesheim avec ces œuvres indiquées.
En lisant la vie de Godehard, on peut voir que ce prélat plaça la porte sur l'une des façades de l'église, car il construisit devant cette œuvre, un atrium orné de portiques et de tours «et mite ipsas (valvas) paradisum delectabih ptilchris porticibus altisque turribus inchoavil, quod decimo tertio pro~ vectio/iis suœ anno consummamt.» Le plan de cette église était donc celui de la basilique avec son atrium ; il reste le même jusqu'au XIIe siècle. Les sources écrites en font foi.
Telles sont les raisons qui nous empêchent de croire que la porte indiquée par le chroniqueur de Godehard ait été préparée par Bernward pour la ou l'une des façades du monastère. Nous pensons au contraire que l'ami fidèle d'Olhon III aura fait exécuter pour la crypte où il devait être enseveli une porte assez décorative et qu'à sa mort son successeur aura préféré la placer à l'entrée principale de l'église. Mais les historiens de l'art, en affirmant qu'on transporta cette porte destinée plus tard, comme nous le voyons par la vie de Godehard, à l'église du monastère, au dôme, c'est-à-dire à la cathédrale, ne peuvent invoquer aucun texte. Bien plus, le passage de la vie de Godehard ne fait aucune allusion à la translation de cette porte à la cathédrale. On ne saurait donc trouver une mention pouvant établir une telle affirmation. C'est un point très important pour notre argumentation.
La vie de Godehard parle du reste fort peu de cette église, mais le passage déjà cité ne saurait laisser aucun doute. Avouons cependant que nous n'avons que des renseignements épars sur la cathédrale de Hildesheim et le passage déjà cité ne projette aucune lumière. Bâtie autrefois par l'évèque Allfried, consacrée en 872, elle fui détruite complètement en 104(3 par un vaste incendie qui s'étendit même jusqu'au faubourg de la cité. Si les portes avaient été déjà placées à l'entrée de l'église, elles n'auraient pas été épargnées par le feu et présenteraient en tous cas des restaurations importantes. Il n'en est rien cependant. L'église fut rebâtie vers 1050 après ce
grand désastre et persista jusqu'à la fin du XIIe siècle. C'est à ce moment que le clergé édifia le monument qui est parv.-nu jusqu'à nous.
Ce qui est non moins intéressant, c'est la mention de la vie de Bernward au sujet de cette crypte et du monastère. Le rédacteur nous dit que celui-ci avait été dédié au Sauveur, à la Vierge, à la Sainte Croix, enfin à St-Michel et à la milice céleste. «In honore Salvatoris domini nostri Jesu Christi et ejus sanctissime genetricis semper virginis Maria et salutiferi ligni adorandœ et vivifiœ crucis et ad spéciale patrocinium Sancti Michaelis archangeli, totiusque militiœ cœïi et ad laudem venerationis omnium iSanctorum Dei.» Cette affirmation est aussi d'une grande importance pour expliquer bientôt l'inscription qui se trouve gravée sur la porte du dôme de Ilildesheim.
On peut donc affirmer d'après les renseignements fournis par les chroniqueurs que la crypte était terminée en 1015 et consacrée à cette date «MX V crypta ejusdem monasterii ma gno décore Dei gratia consummata est» ; et que les portes préparées par Bernward, peut-être pour la crypte, furent utilisées par son successeur, pour le monastère. L'évêque de Hildesheim avait hâte de voir la crypte terminée, car c'était là où il devait être enseveli. A sa mort, le monastère commença à devenir célèbre et les pèlerins se pressaient nombreux autour de son tombeau où des miracles avaient lieu.
Etudions maintenant l'inscription qui est gravée sur la porte. Quelques savants allemands, et parmi eux A. Schultz, l'ont déclarée une véritable énigme, Elle est ainsi conçue: «An. Domini Inc. MXV B EP DIVE ME M. Ha s Vahas fusiles in faciem Ângelici OB MONIMT sui fecit suspendis Les caractères de l'inscription n'indiquent pas le XIe siècle, mais nous pensons, après un examen plusieurs fois répété, qu'elle a été mise beaucoup plus tard, peut-être même au XVIe siècle. Les termes de cette longue inscription ne sau-
raient appartenir au XIe siècle. Il y a plus. La manière toute particulière de désigner Bernward doit être considérée ; l'épithète donnée à l'évêque. Bernwardi episcopi dive memorie est bien étrange pour une époque aussi reculée. Remarquez aussi le B seul placé là pour désigner Bernward. C'est vraiment manquer de respect à un prélat qui de son temps était un homme considérable. Nous n'avons aucun exemple de cette abréviation aussi sommaire et il est nécessaire de connaître le digne prélat pour le reconnaître dans cette simple nomination: B. EP.
Ce qui nous avait toujours étonné, pendant plusieurs voyages à Hildesheim, c'est la date MXV que les historiens de l'art n'avaient pu expliquer. Nous avons consulté les textes relatifs à l'histoire de Hildesheim et nous avons trouvé la source où a puisé le graveur. Les moines du monastère de St-Michel ont lu avec attention la vie de Bernward et ont relevé avec soin la date de l'exécution de la crypte. «.MXV cripta ejusdem monasterii magno décore Dei gratia consummata.» Ils ont sans nul doute pensé qu'il y avait une corrélation avec la porte dont parlait la vie de Godehard. On y lisait en eflèt que Bernward l'avait fait exécuter pour orner la crypte. C'est bien la date çui indique la complète construction de cette crypte.
Un point sur lequel nous voulons attirer l'attention, ce sont les termes mêmes de l'inscription au sujet du monastère. Nous avons vu que cette abbaye, élevée seulement en 1011 au milieu d'un terrain inculte et sauvage, avait été dédié au Sauveur, à la Vierge, enfin à St-Michel. Croyez-vous que si l'inscription avait été gravée dix ans ou huit ans après, l'artiste aurait osé mentionner seulement le vocable de St-Michel et surtout dans un terme aussi vague, qui dénote une popularité de l'archange fort grande. «Angelici lempli.* Ne pensezvous pas qu'il aurait indiqué avec joie et le nom du Sauveur et celui de la Vierge? En tous cas il aurait écrit un honore S. Michaelis». S'il ne l'a pas fait, c'est qu'il appartient à un
temps où le vocable de St-Michel a vaincu les deux autres, plus illustres, mais moins populaires que lui. On voit même que l'archange jouit à Hildesheim d'une très grande renommée, car le graveur peut l'appeler simplement «Angelicus*, expression abrégée qui le désigne à tous les fidèles1.
Il y a plus encore. Remarquez l'expression «diva mémorial» donnée par le graveur à Bernward. Nous avons lu avec soin tous les textes où se trouve le nom du digne prélat, et si les chroniqueurs lui donnent souvent l'épilhèle de «Beatus», vocable si fréquent au moyen-âge, ils ne lui accordent, même pas après sa canonisation2 c'est-à-dire après 1193, le titre de «divus». C'est encore pour nous une preuve que cette inscription a été gravée longtemps après la canonisation du saint, et nous pensons qu'elle peut appartenir au commencement du X\T siècle. L'influence de l'antiquité païenne s'y fait sentir. La conclusion est donc que celle inscription ne saurait être acceptée comme une œuvre du XIe siècle, qu'elle est la rédaction des clercs qui ont voulu glorifier l'évêque Bernward,
1 Les inscriptions italiennes nous donnent le même processus. Celles qui appartiennent au XIe et XIIe siècle le nomment Sanctus Michael, mais au commencement du XIIIe siècle, en 1205, nous trouvons une inscription que fit graver l'évêque Robert de Bovino sur la porte d'une église bâtie par lui. Sunt anni Christi cum lustro mille ducenti. Hoc opus Angelico quo fit sub honore decenti. Factor et exertus preesul fuit inde Bobertus. Schultz. Denkmuler der Kunst des Mittelalters in Unter italien, I, p. 296. cf. aussi Rossi, Inscriptiones christianee urbis Bornée, II, Celles qui se rapportent à St-Michel ne parlent jamais de l'Angelicus, mais in honorem Sancti Michaelis. Cf. p. 167, 174, 448; 165, 204, 274, 451.
- On appelle dans les sources écrites l'évêque Bernward Venerabilis vir. Pertz, Annales Hild, III, p. 1034 ; beatus, Mabillon, Acta. S. Ben. VI, p. 245, au moment de sa canonisation, Beatus dans les Miracula, Pertz IV, 15. p. 785, VI, 2, 3, p. 783. On dit aussi felicis memoriee. Vita posterior Godehardi. Pertz XI, 12, p. 202, idem vita prior, Pertz XI, 37, p. 195 ; aussi piœ laudandeeque memoriee, Pertz XI, 16, p. 779, mais jamais divœ memoriee. Nous avons lu avec attention le vaste recueil des inscriptions des bords du Rhin publiées par Kraus, et nous n'avons trouvé qu'une seule fois le mot divus, donné au Divo Heinrico IV, Kraus I, p. 83. En Italie on le trouve au Xlle siècle quelquefois donné aux saints.
qu'elle a été gravée longtemps après. Le caractère même des lettres s'y oppose. On aura voulu commémorer ainsi le souvenir de Bernvvard et certifier encore une fois son zèle pieux pour le monastère. Les clercs auront pris alors — ce qui est hors de doute — la date de la construction de la crypLe, renseignement unique laissé par le chroniqueur. Nous avons enfin montré qu'il n'avait jamais été fait mention de la translation de cette porte à la façade du dôme, qu'il n'est même pas question de cette église dans le passage de la vie de Godehard. Il reste donc à indiquer comment cette porte du monastère St-Michel autrefois placée sur un des porches de l'église, a pu venir à une date à nous inconnue, au dôme même. On sait fort bien que les églises, au moment des guerres de religion, ont été données en partie au culte protestant. Il se pourrait alors qu'elle eût été déplacée à celte époque. Mais cette hypothèse nous paraît sans grande valeur. Nous pensons au contraire, depuis notre dernier voyage à Hildesheim, que la porte actuelle a été faite au commencement du XIIIe siècle ou durant les dernières années du XIIe, pour la porte principale du dôme et que ce n'est qu'au XVIe siècle qu'on aura gravé, assez irrégulièrement du reste, l'inscription indiquée. L'église elle-même ne saurait remonter eu XIe mais elle a été élevée dans le dernier tiers du XIIe siècle.
Nous entendons les objections des archéologues allemands, fort tenaces, qui se refuseront à admettre avec nous ces hypothèses. Ils diront que cette inscription gravée sur cette porte, au centre même des deux vantaux, peut bien, comme nous l'affirmons, appartenir à une époque plus récente. Ils nous accorderont même qu'elle soit née beaucoup plus tard, placée là pour commémorer la sainteté de l'évêque Bernward. Mais cet aveu ne prouverait pas cependant que ce monument ne soit antérieur à cette date. Assurément non. On pourrait même nous demander dans quel but, si cette porte avait été fabriquée longtemps après la mort du prélat, les clercs auraient
cherché à tromper les fidèles qui connaissaient le moment de son érection. Nous pensons voir là une de ces fraudes pieuses si nombreuses durant le moyen-âge. Nous croyons aussi qu'un certain nombre d'oeuvres portent le nom de Bernward sans avoir été exécutées par lui. Les clercs eurent un grand intérêt pour le développement du culte de ce prélat à lui attribuer tous ces monuments importants. Mais cette opinion est avant tout subjective; et peut n'être pas acceptée par les historiens de l'art. Il nous faut donc étudier avec eux longuement ce monument sans nous occuper de l'inscription gravée sur ces vantaux. Le dessin des figures, l'architecture des scènes, le costume des personnages peuvent nous fournir une preuve extérieure au monument lui-même et nous permettre de certifier la date proposée.
Remarquons tout d'abord que nous avons sur cette porte des bas-reliefs d'une exécution remarquable, que l'artiste n'a pas suivi les conceptions du commencement du XIe siècle, qu'il n'a pas indiqué, soit par de l'émail, soit par de l'argent, le nu des personnages. Il y a plus: ces représentations ne sont pas des tableaux sans grand relief, dessinés quasi à plat, comme on l'aurait fait au XIe siècle, mais au contraire notre artiste a donné à ses figures un très fort relief. Elles se détachent très nettement sur le cadre, elles débordent et présentent une saillie très prononcée. C'est le moment où les artistes fondeurs italiens exécutent les portes de Montréal, de Bénevent, de Pise, c'est-à-dire l'extrême fin du XIIe et le premier tiers du XIIIe siècle1.
La technique est aussi fort savante et ne saurait appartenir à celle des premières années du XIe siècle. C'est encore
1 Le portes de Trani, Ravello, Montréale, celles de Pise indiquent de nouvelles conceptions ; elles possèdent de vrais bas-reliefs reproduisant la vie du Christ, elles appartiennent au dernier du XIIe siècle ou au commencement du XHIe siècle, cf. celle de Pise, de Ravello, de Montréale. Celle de Bédévent datée par Kraus. Gesehichte der Christl. Kunst, II, p. 284, 1179, est au contraire de 1225-1230.
le même procédé employé par les Italiens à la fin du siècle suivant. Il consiste à laisser le soin au fondeur de faire le moulage en argile. Le moule déjà fait, l'artiste verse alors le bronze sous la surveillance de l'artiste qui a exécuté le modèle et burine ensuite les surfaces qui en ont besoin. Il retouche ici et là les figures mal venues, les fonds des scènes. Ce procédé est celui employé par les grands maîtres italiens et décrit longuement par Cellini lui-même. Ces bas-reliefs nous montrent un artiste fort habile, sûr de sa main et non un novateur timide et hésitant. C'est un travail autrement compliqué que la coulée des cloches. Les procédés employés sont d'une époque très avancée. Le modelé des figures s'accuse fortement, les personnages, les paysages se détachent avec une grande netteté. Voyez comme il sait graduer l'épaisseur des corps de ses figures : tout d'abord les pieds semblent confondus avec le fond du panneau, mais peu à peu le personnage ressort sur ce fond et les têtes débordent. Notre artiste connaît les jeux de lumière et sait très finement éclairer ses personnages. Sa vision est réaliste et les objets, les accessoires sont rendus avec une très grande fidélité.
Etudions maintenant les sujets figurés. Ils sont au nombre de seize. Le premier représente la création d'Eve par Dieu le Père. La scène, telle qu'elle est donnée, mérite d'être remarquée. Le Seigneur est représenté comme l'indiquent les mystères d'Adam du XIIe siècle sous la figure du Christ. Il est vêtu d'une tunique et d'une aube aux manches assez larges. Il a le nimbe placé d'une manière toute particulière sur le derrière de la tête, comme c'est souvent le cas sur certains monuments en bronze des dernières années du XIIe siècle 1 . Le Paradis est représenté comme un jardin aux arbres hauts, tel
1 Les mystères recommandent toujours de placer des courtines aux portes des édifices. C'est sans nul doute une habitude fort ancienne, prise aux manuscrits byzantins et la copie fidèle des portes des églises.
que les verrières de la fin du XIIe siècle l'indiquaient '. Adam tout mi contemple cette scène tandis qu'un ange déployant ses ailes vole dans les airs. Remarquons les cheveux courts d'Adam, formés de petites mèches. Les deux autres scènes nous montrent nos premiers parents dans le Paradis, tenant chacun une pomme ; elles ne sauraient fournir une indication très précise. Mais, ce qui est nécessaire d'observer, c'est la liberté de l'artiste à faire le nu, à donner à ces différents personnages des proportions justes, à indiquer les orfrois, qui ornent le vêlement du Christ. Le modelé du corps, le dessin si précis des pieds, les gesles sûrs attirent aussi l'attention. Nous n'avons plus les tâtonnements du début, les lents et méthodiques progrès, mais au conlraire déjà le plein épanouissement du XIIe siècle. On ne voit même pas la lutte des éléments gréco-orientaux, la figure humaine occupe désormais la première place; elle a définitivement chassé tous ces motifs décoratifs si lents à s'avouer vaincus. C'est seulement au commencement du XIIe siècle que naît en Languedoc une école de sculpture, qui s'attaque à la figure humaine. Tout d'abord timide, ensuite plus osée, elle va reproduire les sujets religieux, les grandes légendes des saints. Elle est encore à ses débuts, mais à peine trente ans écoulés, elle crée le style monumental des églises de France. Si nous avions à analyser une œuvre d'art née à Hilde&heim au commence-
1 Cf. Drame d'Adam publié par Luzarche, Tours (Poëme anglo-saxon du XIIe siècle). La rubrique indique que le Paradis doit être un lieu agréable <odoriferi flores et frondes sint in eo diverses arbores et fructus in eis dependentes ut amenissimus locus videatur». Dieu est représenté sous la forme du Sauveur, point important. Il sera donc jeune <Tunc ventât Salvator». Il est appelé aussi Figura. Tune Figura vocet Adam. Notre artiste pouvait sculpter ici nos premiers parents nus ; sur le théâtre on avait soin de placer un rideau qui permettait de voir seulement Adam et Eve <personcB quœ in paradiso fuerint possint videri sursum ab humeris>. Le paradis est fermé par une sorte de muraille à créneaux, avec des tours et l'arbre de la science est placé au milieu, dominant tous les autres. Un serpent *serpens artificiose compositus*.
ment du XIe siècle, nous aurions un art tout à fait différent. La porte serait décorée de croix, d'enirelacs, de palmettes, d'oves même, et si quelques figures humaines étaient acceptées, elles n'occuperaient pas à coup sur la place principale, mais placées à l'écart, elles seraient perdues au milieu de ce décor suranné. Quand on songe avec quelle lenteur les façades de nos églises, les chapiteaux des édifices religieux ont pu se débarrasser <]e ces éléments décoratifs si anciens, on peut se rendre compte de l'âge probable de cette porte.
La faute de nos premiers parents vient ensuite: Dieu est debout, tenant comme dans les mystères un livre à la main. Il fait un geste de colère à Adam et à Eve. Eux honteux, se courbent, comme dans le drame, devant lui. Eve, plus osée, indique au Seigneur le vrai coupable. Notre artiste se montre novateur, il ne suit déjà plus le canon iconographique, il innove même. C'est ainsi qu'il a placé deux arbres sur lesquels nous voyons un dragon ailé, génie du mal, et le serpent traditionnel. La scène où l'ange chasse nos premiers parents du Paradis mérite un moment d'attention1. Le messager céleste est debout vêtu d'une tunique et d'un manteau. Les manches de ce vêtement sont assez larges mais courtes elles laissent une partie du bras nu. Le manteau est enroulé autour de la taille de l'ange formant ceinture, mode si aimé à la fin du XIIe siècle. Mais, détail intéressant, l'épée qu'il porte avec ses rainures, avec sa poignée aux quillons très fins un peu recourbés, est tout à fait semblable à celles que nous avons sur les sceaux de 1170-1200. La poignée est même assez longue. Remarquons aussi l'architecture du palais qui représente le Paradis, la cité sainte, à la porte ouverte. Comme
' L'ange les chasse du paradis mais n'en garde pas la porte; Dieu n'apparaît pas. Drame d'Adam <Tunc Adam fossonum et Kva rostrum et ineipient colère terram et seminabunt in ea triticum. Postquam seminavernit ibunt sessum in loco aliquantulum. c"est le moment où Eve allaite son enfant. Avec quelle liberté notre artiste interprète le thème biblique.
elle est minutieusement rendue, avec ses arcatures romanes à jour hautes et élancées. Les murs sont très finement décorés; l'appareil moyen mais régulier, dessiné avec soin, est fidèlement reproduit et trois baies, dont la dernière est quasi gothique, égayent un peu cette surface nue. Voyez aussi la façon de représenter le palais, la porte qui s'ouvre etc., détails infimes, il est vrai, mais que nous retrouvons tout à fait semblables sur les monuments de la fin du XIIe siècle. C'est la même vision. Les verrières de la fin du XIIe siècle nous fournissent aussi de nombreux exemples de cette architecture décorative.
Chassés du Paradis, Adam et Eve travaillent. Notre artiste a représenté notre premier parent occupé à labourer le champ, comme les mystères l'indiquaient. Il est revêtu d'un simple colobium et lient à la main une bêche levée. Le messager céleste porte une petite croix, insigne de ses fonctions. Eve est assise commodément sur un siège et des branches d'arbres assez hautes, supportent les extrémités d'un rideau finement représenté. Ce sont les courtines figurées au XIIe siècle et décrites par nos romans d'aventures. Elle allaite un enfant. Remarquons la pose si naturelle du bambino, la tunique courte d'Eve laissant les bras nus, enfin le voile posé sur la tête et dont les extrémités volent au vent. Nous remarquons dans ces sujets figurés un côté dramatique accentué et les attitudes sont toujours naturelles et souvent même familières.
Nous avons enfin l'histoire d'Abel et de Caïn ' , à laquelle l'artiste a consacré comme il est d'usage deux scènes. Ces deux représentations sont très fréquentes à la fin du XIIe siècle et nous les retrouvons sur les façades des églises. La raison
1 Drame d'Adam. Cum aparuerit Figura sit lapis Abel ad dexteram ejus, lapis vero Chaim ad sinistram. Abel offeret agnum et incensum, de quo faciet fumum ascendere, Chaym offeret manipulum messis. Apparens itaque Figura benedicens munera Abel et munera vero Chaym despiciet. Le meurtre est ainsi décrit. Tune ibunt ambo ad locum remotum et quasi secretum ubi Chaim quasi furibundus irruet in Abel, volens cum occidere . . . Abel autem jacet prostratus quasi mortuus.
en est pour nous à l'influence des mystères. La première nous montre le sacrifice d'Abel et de Gaïn; la main divine, semblable à celle que nous voyons sur bien des monuments de la fin du XIIe siècle, large et forte, placée à plat, entourée d'une auréole, pourvue de petites flammes, se tient au milieu de la scène. Voici Abel qui présente l'agneau au Seigneur. Remarquez surtout le costume du fils d'Adam. Il est semblable à ceux portés par les personnages des porches de St-Tropliime d'Arles, de St-Gilles, des chapiteaux de Toulouse, etc. Il serait trop long d'énumérer les nombreux exemples de ce vêtement si fréquent à la fin du XIIe siècle. La concordance est absolue. Le manteau court, la cotte descendant jusqu'aux genoux, aux manches peu étroites et finement plissées nous fournissent une date assez sure. C'est entre 1200 à 1220 que celte œuvre a été exécutée. Le costume de Gaïn serrée à la taille par une ceinture invisible, indique aussi la même période. L'autre scène représente le crime de Gain. Il tient à la main une massue, forte branche d'arbre, semblable à celle décrite par nos chansons et que les paysans emploient. Caïu frappe son frère et l'étend à ses pieds. Le doute n'est plus permis et les preuves commencement à abonder. Observons la cotte courte, maintenue par une ceinture autour des reins et surtout le petit manteau attaché par des cordons noués au milieu du cou. Ces détails de costume sont une preuve irréfutable pour prouver la date proposée. L'artiste a drapé d'une manière ingénieuse Gaïn qui regarde la main divine.
Sur l'autre vantail, comme il était d'usage du reste au Moyen-âge, nous avons huit représentations tirées du Nouveau Testament. Ces scènes sont très dignes d'intérêt, car les représentations de nos premiers parents ne fournissent qu'un petit nombre de détails de costume importants, pour arriver à une datation précise. Les personnages sont vêtus du costume traditionnel et la mode ne fait sentir aucune influence. Il n'eu est pas de même des représentations empruntées au Nouveau
Testament. C'est tout d'abord Y Annonciation. La scène se passe dans un palais dessiné comme ceux de nos verrières et des manuscrits du XIIIe siècle. Voici l'enceinte munie de créneaux; des arcatures plein cintre, mais formant un quatrilobe, surmoulées de petits pinacles sont munies de distance en distance de clochetons, sorte de tours, décor emprunté aux dais des façades des églises1. Notre artiste ne nous fait grâce d'aucun détail. Il appartient à l'époque réaliste du XIIe siècle, à cette période 1170-1200 où les artistes français prennent plaisir à dessiner les objets les plus minimes, les accessoires les plus infimes. Voyez le siège pliant avec ses pieds d'animaux, remarquez la porte pourvue de peintures, d'une serrure assez forte et d'un verrou. Ne les avons-nous pas rencontrées sur un grand nomhre de monuments de la fin du XIIe siècle, à Moissac, à Toulouse, à Elne, sur les verrières de Bourges, de Sens etc.? Et que dire aussi de la colonne tout à fait fantaisiste de la porte? Avec quelle aisance il dessine tous ces détails, avec quelle liberté il ajoute tous ces accessoires pour rendre ces scènes plus naturelles! La Vierge est debout, tenant à la main une palme, elle est vêtue d'une longue robe aux larges manches, mais détail curieux, elle a un manteau attaché au milieu du cou. Son voile couvre une partie de la tête, mais laisse voir les cheveux et forme, guimpe autour du cou. Remarquons aussi les plis triangulaires de la robe. L'ange placé à ses côtés tient un bâton surmonté d'une croix. La scène de la Nativité demanderait aussi la même analyse. Dans un décor magnifique, tel que les aimaient les mystères, Joseph est assis sur un siège assez haut, il a les pieds posés sur un tabouret. L'artiste l'a figuré pensif, la
1 C'est au XIIIe siècle que nous avons remarqué cette liberté dans la manière de dessiner les monuments. Cf. Engelhardt, Hortus deliciarum, pi. IX, ibidem, pi. IX. Cahier et Martin, Vitraux de Bourges (XHIe siècle), pi. IV, VI, IX, X, XIV ; Hucher, Vitraux du Mans (XHIe siècle), Vie du Christ; Martyre de S. Gervais, Vie de la Vierge.
tête appuyée sur la main, geste si souvent reproduit. Les cheveux sont longs, ondulés, retombant sur les épaules mais laissant à nu l'oreille, petite et bien ourlée. L'enfant est placé sur le toit d'une maison à quatre étages. Remarquons qu'il est emmailloté d'une manière toute nouvelle. Les bras sont libres et assez longs. On remarque la cité avec ses hauts remparts, munis de créneaux, construits en petit appareil régulier. Sur le premier plan, la Vierge est représentée couchée, vêtue d'une tunique assez longue, elle lient à la main un livre ouvert. Notre artiste à copié les mœurs de son temps. La mère du Sauveur est placée sur le lit, elle porte sur la tête le petit voile court du XIIIe siècle. Le bœuf et l'âne sont à côté; ils lèvent la tète vers le nouveau-né. Quelle fantaisie dans les détails, quelle aisance dans la composition ! Quelle liberté aussi dans le thème iconographique! Une servante est là, debout, qui cause avec la Vierge, c'est la sage-femme des mystères. Elle porte un voile placé d'une manière tout à fait libre sur la tête. Notre artiste n'omet rien ; les petites briques des toits, les baies des fenêtres longues et étroites, la hauteur étrange des maisons à trois ou quatre étages sont fidèlement reproduites.
Tous ces détails confirment donc le bien fondé de notre jugement. Mais, à mesure que nous avançons, la date se précise. Voici l'adoration des Mages1. Cette scène va nous
1 Le mystère des Rois Mages joué au Xlle siècle à l'Abbaye de St- Benoît-sur-Loire est d'un très grand intérêt, car nos sculpteurs vont l'illustrer avec un soin minutieux. Nous retrouvons tous ces détails sur les chapiteaux de nos églises et sur les façades. Notre artiste n'a indiqué qu'un seul moment. Les Mages, vêtus comme dit la rubrique de nos mystères, avec des tuniques et des manteaux, la couronne sur la tête, s'avancent vers la Vierge, l'un d'eux doit montrer de la main l'étoile qui les guide. <Tunc procedentes Magi adorent Puericm et offerant.* Mais les sculpteurs ont illustré l'autre scène: Istis factis, Magi incipiant dormire ibi, ante presepe, donec An geins desnper apparens, moneat in somnis, ut redeant in regionem suatn per aliam viam. On a indiqué en général soit à
fournir quelques détails intéressants. C'est tout d'abord la Vierge tenant l'enfant Jésus sur ses genoux. On sait que dans les mystères, les clercs avaient l'habitude de placer sur l'autel une madonne vers laquelle s'avançaient les Rois Mages. Celle-ci est tout à fait digne de remarque. Elle tient l'enfant Jésus sur ses genoux, assise sur un siège assez haut, semblable à ceux qui sont sculptés sur les façades de nos églises; elle pose les pieds sur un tabouret et les souliers plats sont terminés en pointe ressemblant aux solers de la seconde moitié du XIIe siècle. Elle est vêtue d'une tunique à petits plis, menus, verticaux, terminés aux extrémités par des revers d'étoffe si fréquents au XIIe siècle vers 1180; elle porte même un bliaul, aux manches larges, terminées en pointe, semblable à ceux portés par les châtelaines du dernier tiers du XIIe siècle. Nos contradicteurs pourront difficilement expliquer tous ces détails si probants en 1025! La pose même de la Vierge, la manière de tenir le bambino sur ses genoux est bien digne de remarque. Ce n'est déjà plus celle d'autrefois, hiératique, effacée, la Mère du Sauveur formant dossier à Jésus ; non — c'est déjà la Reine du ciel. L'enfant est appuyé sur les genoux de la Vierge, la tête tournée vers les Mages. Quelle pose simple et enfantine! Les rois s'avancent et l'un d'eux, comme dans les mystères dirige la main vers l'étoile pour la montrer. Ils sont vêtus d'une cotte et d'un manteau courts, maintenus sur l'épaule droite comme au XIIIe siècle. Ils portent une couronne à fleurons nombreux et accentués. Nos contradicteurs pourront encore difficilement invoquer des formes semblables au commencement du XIe siècle. L'architecture ellemême qui forme le fond de ce pelit tableau est aussi une date. Voyez les petites colonnes si fines, ornées de chapiteaux à feuillages et d'un tailloir aux moulures multiples ; Tune est
St-Trophime d'Arles, soit sur les chapiteaux, les Rois Mages couchés tous les trois dans un même lit; cf. aussi les vitraux. Les chevaux sont placés près d'eux. On ne voit que la moitié de leur corps.
plate, sorte de pilastre terminé par un chapiteau à feuillages recourbés. Une décoration semblable est impossible vers 1020!
Mais poursuivons notre enquête. Voici la Présentation au Temple. L'église est figurée à côté. On peut voir les arcatures longues et sveltes de la partie inférieure, le toit avec ses briques, supporté par une colonne haute et fort curieuse. La façade de l'église avec son fronton aux moulures très fines, orné à l'intérieur de petites arcatures, avec ses courtines dont la partie inférieure s'enroule sur les colonnes, et pourvue d'une porte solide, munie de deux pentures, nous ramène toujours vers la date indiquée. Le grand prêtre est debout sur le seuil. Remarquons la tête assez intéressante, avec ses cheveux courts, formés de petites bouches et ramenés vers le front. Il porte la barbe fine, menue autour des joues, faites de petites mèches, enroulées séparément. C'est bien le tracé des figures de la fin du XIIe siècle, telles qu'on peut les voir sur les façades des églises et sur les verrières. Vêtu d'une cotte longue et d'un manteau, il a les pieds nus d'un très beau dessin. La Vierge porte une robe aux manches étroites à petits plis et un bliaut assez long, aux manches larges et un peu évasées. Le voile qui couvre la tète forme guimpe autour du cou, et est finement plissé près des oreilles. Mais avec quel soin l'artiste a dessiné le visage si pur de la Vierge! Comment a-l-on pu admettre que ce dessin si parfait soit de 1025! Joseph s'avance tenant à la main la colombe. Il est vêtu d'une tunique longue et d'un manteau maintenu au milieu du cou, qui se détache nettement. Il porte les cheveux courts, séparés au milieu de la figure et sa barbe, semblable à celle du grand prêtre, forme collerette autour du visage. Cette manière de dessiner le personnage est encore une date indiscutable.
Nous avons ensuite la représentation du Christ conduit devant Pilale. Le proconsul romain est assis sur un fauteuil si souvent décrit par nos chansons de geste du XIIe siècle. Il a revêtu ses vêlements d'apparat, semblable à nos rois cape-
tiens du XIIe siècle. Il est dans un palais, pourvu de larges créneaux, aux murs réguliers avec ses tours surmontées de croix, de clochetons, décorés de longues et hautes arcatures si librement dessinées. Notre artiste épargne la main d'oeuvre, et trace seulement les ouvertures longues, sans chapiteaux, comme sur bien de monuments de l'extrême fin du XIIe siècle. Voyez aussi le costume de Pilate: tunique aux manches étroites mais très finement plissées, le manteau long; mais, détail qui a aussi son prix, ce manteau est bordé d'orfroi et maintenu par un fermoir rond, mode qui n'apparaît qu'à la fin du XIIe siècle. On ne saurait fournir aucune exemple de cet ornement en 1025! La couronne est elle-même une date ; elle n'est point fermée, mais ornée de petites arcatures très finement reproduites. La coiffure de Pilate est aussi intéressante. Observons les cheveux coupés ras sur le front, cachés par la couronne.
Le visage du Christ manque encore de noblesse. Il porte la barbe fine et menue, les moustaches peu accentuées. Notre artiste a placé un nimbe qui alourdit cette figure. Le Sauveur est vêtu d'une tunique longue et d'un manteau, mais remarque intéressante, ce dernier laisse à découvert le côté droit du Christ, fantaisie que nous observons aussi pendant la deuxième moitié du XIIe siècle. On le voit, l'analyse minutieuse de ces basreliefs nous fournit des preuves nombreuses qui prouvent l'impossibilité de la date indiquée: les particularités du costume, les accessoires tels que couronnes, sceptre, lance, les détails de l'architecture comme remparts, tours, pignons confirment le bien fondé de notre jugement. Mais les trois scènes qui restent encore à décrire sont pour nous du plus grand intérêt. Voici tout d'abord la Crucifixion. Jésus est debout posé sur la croix. Les pieds ne sont pas cloués, malgré l'affirmation de certains archéologues allemands. Ils reposent simplement sur un suppedaneum assez large, décoré de petites moulures très étroites. Le perizonmm, porté autour des reins est noué
du côté gauche par une ganse, mode du XIIe siècle; ce dernier est fort court et laisse le corps nu plus bas que le nombril, assez accentué. La poitrine est modelée avec un très grand soin, les bras ne sont plus horizontaux, secs et raides, mais ils retombent à demi. Ce n'est déjà plus le Sauveur amaigri, quasi en bois, mais le modelé des bras est rond et surtout celui des mains est vraiment remarquable. Celte technique savante a fait toujours notre étonnement lors de nos voyages répétés à Hildesheim. Le corps se détache avec une netteté surprenante. Le Christ porte le nimbe crucifère, mais détail fort curieux, les bras de la croix ressorteni d'une manière surprenante du cercle. La figure du Sauveur est inclinée, ce n'est plus la majestas domini, le Christ triomphant, mais il est figuré déjà mort, la tète baissée, les yeux clos, ayant prononcé le co?isum?natum est. Nos contradicteurs pourront-ils nous montrer une représentation à peu près semblable à celle-ci en 1025? Nous attirons aussi l'attention sur la manière toute particulière de figurer l'arbre de la Croix. Il est simplement équarri. Nous pensons qu'on a voulu faire allusion à la légende de l'arbre planté par Seth, au moment de la mort d'Adam sur le Golgotha qui aurait servi à préparer le bois de la croix, sur laquelle allait être cloué le Sauveur, le second Adam1. Aux pieds de la croix sont placés Longinus qui perce le flanc du Sauveur et celui qui tend l'éponge au Christ, Stephanton que nous retrouvons aussi dans les mystères du XIIe siècle. Notre artiste n'a pas représenté ces deux actions mais n'a fait que les indiquer ; l'extrémité de la lance effleure seulement le côté du Christ. Les vêlements qu'ils portent sont dignes d'intérêt. Ils ont la tunique courte, assez évasée autour du cou, et un peu échancrée au milieu; celle de Stephanton
1 Arbre de la Croix. Cahier et Martin, Vitraux de Bourges, pi. IV. cf. A. Marignan, Hortus Deliciarum, Strasbourg, Heitz, 1911, p. 56, aussi les portes de Vérone. A. Marignan, Etudes sur l'histoire de Vart italien. Heitz 1912, p. 25.
si finement reproduite est nouée par un cordon formant ganse, elle a des manches étroites et plissées aux coudes.
Leurs chausses sont maintenues par des cordons noués comme dans la tapisserie de Bayeux. Voyez les instruments si finement figurés, la lance dessinée un peu trop forte et l'éponge placée à l'extrémité d'un long bâton, dont la partie extrême est finement sculptée. Il n'y a pas jusqu'au seau, orné de moulures qui indique un artiste réaliste représentant avec soin les objets usuels. Le costume de la Vierge est aussi une date : tunique et bliaut aux manches un peu longues, échancrées. Elle porte un voile qui forme une large pèlerine autour des épaules, comme c'est souvent le cas, au commencement du XIIIe siècle. Nous voyons ensuite les Trois Maries se rendant au .tombeau. Elles portent des parfums, des fioles à la main et s'avancent ainsi vers le Christ enseveli. Elles rencontrent un ange, assis sur un siège, semblable à un autel, qui leur annonce la Résurrection du Sauveur1. Une petite église avec son rideau enroulé, son fronton orné de moulures et d'arcatures romanes représente le saint Sépulcre. Les trois Maries, détail fort curieux, ont les pieds nus. Nous avons été longtemps incertain. Nous avions pensé à des apôtres, S. Pierre et S. Jean allant au sépulcre, mais alors pourquoi ces parfums ? Les têtes même des deux premiers personnages nous en fait hésiter. Remarquons aussi que l'artiste a dessiné le manteau de la première comme une longue manche semblable aux bliauts portés par les femmes à la fin du XIIe siècle.
On le voit, par cette description minutieuse, nous avons pu indiquer des détails de costume qui nous ont permis d'af-
1 Ce thème est si fréquent. Il a été rendu populaire rapidement par les mystères ; nous avons alors sur les chapiteaux la scène des marchands de parfums, les trois Maries, parallèles aux trois Mages, s'avançant vers le tombeau. Les rubriques indiqueront tantôt des parfums dans de petites fioles, tantôt Marie Madeleine devra avoir un encensoir. Un certain nombre d'ivoires attribués à tort aux Ville et IXe siècle ont tous ces détails.
fîrmer que ce monument avait été vieilli d'un siècle et demi au moins. Les vêtements dont sont revêtus les personnages, la couronne des Mages, le sceptre à fleurs de lys, les manteaux attachés sur l'épaule droite et surtout au milieu du cou, les motifs d'architecture prouvent, grâce à de nombreux exemples et à des points de comparaison multiples, que c'est au plus tôt vers l'aurore du XIIIe siècle que cette belle œuvre est née. Nous avons devant nous un art déjà habile, une technique savante, des procédés excellents. Les scènes sont composées à une époque de grand art ; les personnages sont peu nombreux, on ne saurait en retrancher un seul sans nuire à la scène. Ils ont tous leur raison d'être. Ces représentations nous montrent aussi l'union fort étroite des arts mineurs avec la sculpture. Il n'y a aucune séparation. Celui qui a dessiné ces petits bas-reliefs a dû sculpter les chapiteaux des églises, travailler aux façades des édifices religieux C'est le moment ou les arts mineurs sont unis complètement avec le grand art, la sculpture monumentale.
La date de cette porte célèbre serait donc pour la France, le dernier tiers du XIIe siècle (1180-1200). L'inscription, placée longtemps après, perpétue le souvenir de Bernward, indique ses libéralités envers le monastère, fondé par lui. Sa mémoire ravivée par la béatification du prélat avait enflammé les cœurs fidèles des moines. Nous croyons qu'on pourrait fixer pour l'Allemagne le commencement du XIIIe siècle. C'est après la grande renommée de St-Bernward que cette œuvre a été exécutée.
La colonne imagée qui se trouve en ce moment dans l'un des transepts de l'église de Hildesheim a été aussi datée par les archéologues des années 1015-1028. Ils certifient qu'elle a été faite durant la vie de Bernward. Quelles preuves apportent-ils? Aucune. Celte colonne si intéressante se présente à nous sans preuve sérieuse, sans document écrit, pas même l'ombre d'un souvenir. Comme la tapisserie de Bayeux, sa
date repose sur une légende. Les historiens de l'art ont répété qu'elle avait été faite sous l'épiscopat de Bernward et cela a suffi à tous ceux qui en ont parlé. On croit rêver quand on voit sur quelles bases aussi fragiles, on a fait reposer des œuvres aussi importantes. L'éloignement de Hildesheim de tout centre de haute culture, la forme même de cette colonne, sa décoration relativement difficile et compliquée, la technique savante qu'elle dénote, tout en un mot en faisait un problème difficile et ardu. Les historiens de l'art se sont contentés de parler des voyages du digne prélat en Italie. Pour expliquer ce monument, ils ont suivi pas à pas Bernward, ils ont contrôlé ses sensations à Rome, son ravissement devant les monuments. Lors de sa visite à la cité des papes, Bernward — n'en doutez-pas — n'est pas resté sans trouble et sans admiration devant la colonne Trajane, et le désir d'en avoir une — à la vérité fort réduite — le posséda dès son retour à Hildesheim. C'est ainsi que la colonne était née, et c'est ainsi que la porte de Ste-Sabine de Rome — il est vrai en bois — avait fait naître aussi celle en bronze du monastère de St-Michel. Avait-on des monuments similaires en Allemagne? Répondons tout de suite et sans crainte d'être contredit, assurément non. Il faut arriver vers le dernier tiers du XIIe siècle et mieux les premières années du siècle suivant pour trouver des œuvres à peu près semblables en Italie ; nous voulons parler des candélabres de Gapoue et de St-Paul hors les murs, et de celui plus récent encore, de Gaëte. Nous aurons à discuter bientôt ces œuvres d'art et analyser les colonnes imagées du ciborium de l'église de St-Marc de Venise. Nous ajouterons à ces trois œuvres qui peuvent être citées comme étant en relation assez étroite avec ce monument la colonne illustrée de Souvigny. Mais, pour le faire court, nous pouvons affirmer que ces différents monuments ont été exécutés aux dernières années du XIIe siècle, quelques-uns même ont la sentimentalité gothique.
Il est donc impossible d'invoquer aucun monument de ce genre avant cette époque. Et comme cette colonne, datée par les historiens de l'art de 1015 ne peut revendiquer aucun titre sérieux, force est donc de l'analyser avec soin et de voir si le costume, les détails iconographiques, les accessoires du décor ne permettent pas de donner la date approximative de ce monument. Il prendra alors sa vraie place dans l'histoire de l'art du Moyen- âge.
La première scène qui est représentée est celle du baptême de Jésus. On ne saurait signaler aucune particularité intéressante si ce n'est la personnification du Jourdain, qui tient une urne, souvenir antique, sujet souvent reproduit sur les mosaïques du XIIe siècle. Le Sauteur terité par le démon. Jésus est vêtu de la tunique et du manteau, les traits sont vulgaires et la figure est sans expression. Le Sauveur tient un livre à la main, muni d'une couverture, décorée de bordures assez saillantes. Le diable qui lui parle est représenté comme un satyre. Barbu, au nez fort, aux cuisses énormes pour un si petit corps, il suit avec ténacité le Sauveur, semblable à ceux figurés dans les Mystères. La mimique est excellente et tous ces détails soulignés par notre artiste prouvent que nous sommes en présence d'un art naturaliste. Il n'a pas omis de placer au-dessus les trois pierres que le Seigneur devait changer en pain. La scène suivante reproduit deux personnages dans une barque dont la forme est caractéristique, elle est identique à celle du XIIe siècle. Pourvue d'un mât, elle est semblable à une coquille terminée en pointe et décorée d'une tête d'animal. Jésus parle à deux personnage, revêtus du costume traditionnel. On remarquera le beau geste du Sauveur bénissant un apôtre. Les Noces de Cana forme une scène déjà fort intéressante. Sur une table rectangulaire assez longue, soutenue par des tréteaux, comme la décrivent nos chansons, est placée une nappe qui descend en petits plis, si fréquents au XIIIe siècle. Des coupes, de petits pains ronds
sont mis sur la table pour les convives. Le Sauveur est debout à l'une des extrémités, vêtu d'une tunique à larges mancbes et d'un manteau. Il a les cheveux partagés au milieu du front mais fins et sans mèches. Il tienl un livre d'une main et fait de l'autre le signe qui doit accomplir le miracle. A ses pieds sont placées les sept cruches si finement rendues. Un serviteur apporte un petit vase plein de vin. C'est vraiment un tableau de genre. En voyant toute celte scène si finement reproduite, on sent une habileté consommée. Ces représentations se profilent avec aisance et tournent d'elles-mêmes autour du fût, séparées par un large rebord. On peut se rendre compte de la difficulté du travail et de la grande habileté de l'artiste. Digne d'étude est le costume de ce varlet. Il porte une tunique courte descendant jusqu'aux genoux, aux manches longues et étroites, finement plissées, mais nous retrouvons encore la manie de faire des sinus sur le ventre des personnages, habitude que nous avons vue si souvent sur les monuments de l'extrême fin du XIIe siècle. A ses côtés esL Marie, assise, la tête penchée, appuyant la main droite sur la table ; mais ce qui est bien digne de remarque, c'est le voile qu'elle porte; il est court et retombe sur les épaules. C'est déjà un témoignage irréfutable. Ces détails ne peuvent appartenir en sculpture à des œuvres du XIe siècle. A côté nous avons le fiancé. La figure de ce personnage est aussi une date: imberbe, le visage un peu fort, les yeux à l'antique, les cheveux très courts, en petites mèches sur le front. Il tient une coupe et regarde avec étonnement sa fiancée. Il porte une cotte courte, échancrée autour du cou. Sa jeune femme est soucieuse, et paraît réfléchir, la main appuyée sur la joue; mais détail encore fort important, elle porte le costume des femmes usité à la fin du XIIe siècle: tunique avec un bliaut, aux manches larges, ornées d'orfroi, mais assez évasées pour permettre de voir celles de la tunique très élroite et fort passée. Ces détails ne sauraient tromper et les sceaux confirment
notre jugement. Et que dire aussi de la forme de ce voile court? N'est-il pas une indication fort précieuse, qui est à elle seule une preuve irréfutable.
Nous passons rapidement sur la scène suivante: Jésus guérissant le paralytique. Le modèle est aisé, assez fin, l'enfant est figuré tout nu devant le Seigneur. Puis vient la représentation de la Samaritaine. Jésus, assis sur une sorte de rocher, tient à la main un livre dont la reliure est décorée d'une forte bordure. 11 fait un geste à la Samaritaine placée devant lui. Ce qui est encore bien digne de remarque, c'est le costume de la jeune femme. Elle se tient debout, vêtue d'une tunique et d'un bliaut aux manches échancrées et dont les extrémités terminées en pointe sont assez longues. Avec quelle liberté l'artiste a dessiné le manteau qu'elle porte; où peut-on trouver une aisance aussi grande, un art aussi libre en 1015! C'est le costume des femmes françaises de 1170-1200. Elle porte le manteau comme un châle, maintenu par une attache invisible au milieu du cou, et un voile qui retombe assez court sur le dos. La figure de la Samaritaine ne manque pas de finesse, les gestes sont libres et rendus avec vérité. Remarquons aussi les souliers du XIIe siècle et, qui plus est, les petits rebords de la robe, semblables à ceux des sculptures et des verrières de cette époque. Il n'y pas jusqu'à la margelle du puits avec ses moulures si fines et le seau si réaliste qui ne donnent l'impression d'un art libre et très savant. Aux côtés du Christ, on voit deux apôtres. L'un d'eux plus âgé, porte la barbe courte faisant tout le tour du visage, l'autre au contraire est imberbe, les cheveux ras tout autour du front. Ils sont laissés un peu longs près des oreilles, mode encore de la fin du XIIe siècle. L'apôtre tient un livre dont la reliure est richement décorée d'une rose au centre du rectangle. Les récils de la vie du Christ cessent pour un instant et font place à la représentation des derniers moments de St-Jean-Baptiste. Notre artiste nous représente St-J.ean debout, blâmant le roi
de ses relations avec Salomé. Le précurseur est vêtu d'une double tunique aux manches assez courtes et d'un manteau dont l'extrémité est maintenue sur l'épaule droite. Le roi le regarde avec hauteur. Le costume de ce dernier est bien digne d'intérêt, il est assis, comme les sceaux du XIIe siècle nous représentent les grands personnages. Un siège tout à fait semblable à ceux de la deuxième moitié du XIIe siècle, a plusieurs étages est aussi à remarquer. Ce dernier n'a pas reçu les petites arcatures si fréquentes de ceux de nos tympans. Hérode l est vêtu d'un manteau attaché par un fermoir ou gros nœud sur l'épaule, laissant le bras droit complètement libre, comme ou les portait au commencement du XIIIe siècle, avant l'attache de 1210-12152. Le roi est vu de profil et nos contradicteurs devront étudier avec soin la coiffure qu'il porte. C'est tout d'abord une couronne semblable à celles que nous retrouvons à la fin du XIIe siècle assez haute, ornée de pierreries, mais les cheveux courts retombent autour de la tête comme chez nos rois du XIIIe siècle3. Sa barbe est fine et non tressée, les moustaches même sont fort minces. Mais le roi lient sur les genoux, Salomé, richement parée. Cette pose un peu singulière pour le XIe siècle, est libre, aisée. On voit
1 Nos mystères avaient donné le costume que. devaient porter Hérode, David, Nabuchodonosor, en un mot le judex du XIIe siècle. Drame d'Adam pour David *Post hune accédât David, régis insigniis et diademate ornatus*. Il en est de même pour Salomon, Nabuchodonosor, ornatus sicut rex; quasi rex paratus Ils ont des gardes comme les rois des chevaliers. Cf. Ludus du Xlk siècle, attribué à Hilaire, disciple d'Abélard. Ils sont assis sur un trône, in trono suo. Notre artiste a représenté Pilate comme un roi capétien, suivant à la lettre la rubrique de nos mystères. C'est le rex. Cf. Du Méril, Origine latine du théâtre moderne, p. 242. Ses vêtements seront magnifiques, ibidem, p. 244. La Résurrection du Sauveur; cf. ftlonmerqué Théâtre français au Moyen-âge, p. 11. Frimes Pilate od ces vassals, notre artiste lui a donné un chevalier. C'est Varmiger des mystères.
'2 Nons avons donné des indications précises au sujet du manteau dans nos études sur V ornementation des églises septentrionale de la France. Leroux I!)l2.
3 Koi. Engelhardt. Hortus deliciarum, pi. IV, XI; Cahier et Martin, Vitraux de Bourges, pi. II.
déjà un art savant qui sait décrire toutes les altitudes. Elle porte un costume semblable à celui des femmes de la fin du XIIe siècle : tunique avec bliaut, aux manches longues et chaussée comme les châtelaines de 1 170-1200'. Ce qui est vraiment caractéristique, c'est la couronne placée sur un voile assez court formant pèlerine sur les épaules. Ces différents détails sont une date irréfutable. Nous avons là un costume de l'extrême fin du XIIe siècle, et pour l'Allemagne, des premières années du XIIIe siècle. Le doute n'est plus permis, et nous pourrions terminer cette description déjà longue; mais des détails non moins intéressants vont se présenter à nous, qui nous permettront de certifier une fois de plus le bien fondé de notre jugement. La scène change, et l'artiste a dessiné un édifice à plusieurs étages, sorte de château fort, entouré de murailles dont les tours sont décorées d'arcatures svelles, longues, ornées de colonnes minces aux chapiteaux à feuillages. La décoration du second étage est traitée plus librement ; les arcalures sont dépourvues de colonnes, nous n'avons que <le fines moulures qui suivent les arcs. Le précurseur est extrait de sa prison d'une manière toute particulière. Deux serviteurs ont passé une corde entre les bras du saint et l'élèvent ainsi jusqu'au sommet. On le voit ensuite décapité, le corps est sur le point de retomber dans le vide. Tous ces différents moments sont reproduits avec habileté ; il n'y a aucune hésitation dans la main ferme de l'artiste. Il modèle avec aisance et une grande liberté. Nous voyons ensuite un varlet venir apporter la tète du précurseur à Salomé. Remarquez aussi son costume: lunique courte dont les plis forment ceinture
» Vêtements féminins, tunique, avec longues manches. Engelhardt, pi. VIII, IV, cf. notre tapisserie de Bayeux, p. 111. 115, 116.
2 Le voile sur la tète et la couronne placée par dessus Cf. Huchor, Vitraux du Mans (XI le siècle fin), vie et martyre de St-Gervais Martyre de S. Protais, chapelle de la Ste-Vierge (commencement du XIHe siècle) la Présentation au Temple, Vie de Jésus-Christ (XII^ siècle) ; Ascension (fia du Xlle siècle .
autour du ventre, chausses, petits souliers bas. Les cheveux courts coupés ras sur le front descendent déjà de chaque côté près des oreilles. Celui-ci apporte placée sur un plateau, la tête du saint, très finement dessinée. Notre artiste a donné aux traits du visage un calme, une sérénité vraiment saisissante. Puis Hérode est assis à une table rectangulaire sur laquelle est placée une nappe longue, aux petits plis aussi triangulaires. C'est le même service que celui décrit par nos chansons de geste: pains ronds, coupes, couteaux. Le costume d'Hérode est encore semblable à celui que portaient les grands personnages du XIIIe siècle : manteau court attaché au milieu de la poitrine 2?ar un grand fermoir rond, couronne, sorte de large diadème orné de pierreries, finement reproduit. Sa tunique est serrée à la taille par une ceiniîire. Hérodiade est à table, revêtue d'une robe longue et d'un bliaut aux larges manches, assez amples. Elle est couronnée. Salomé danse devant le roi, aux sons de la flûte. Le serviteur qui porte la tête du Saint ressemble à ceux que nous avons bien souvent rencontrés sur les façades des églises de France.
Il est là, vêtu d'une cotte courte, pourvue de manches étroites et plissées, avec ces plis si connus, tout à fait conventionnels sur le ventre. Sa figure est semblable à celles que nous voyons sur les verrières de la fin du XIIe siècle : imberbe, les cheveux en petites mèches rondes mais très courtes sur la tête. Les gestes des personnages de ce petit tableau si dramatique sont justes et précis. Mais Salomé est bien digne d'attention. Elle porte une robe un peu bouffante, qui laisse au-dessus de la poitrine des seins plus libres; elle a le bliaut aux manches larges fortement échancrées aux extrémités. Le voile est court, il retombe de chaque côté des épaules et est maintenu par un cercle d'or. Le cou et le visage sont découverts. Elle danse en agitant les bras, sujet si fréquent à la fin du XIIe siècle et surtout durant le siècle suivant. On le voit, à chaque représentation. Nous rencontrons des in-
dices nouveaux, des preuves du bien fondé de noire jugement : costume, traits de mœurs, couronne, tous ces détails coïncident à placer cette œuvre importante au commencement du XIIIe siècle. Il n'y a pas jusqu'au joueur de flûte, avec son visage assez fin, imberbe, ses cheveux terminés par des mèches courtes mais arrondies, semhlabes à ceux des personnages rie nos verrières du XIIIe siècle, qui ne soit une preuve indiscutable. Il porte le costume de la classe laborieuse de celte époque: cotle courte, formant une ceinture autour des reins, et échancrée au milieu du cou, aux manches étroites et plissées.
Mais poursuivons notre enquête. Nous ne devons rien omettre pour établir le bien fondé de notre jugement car nous savons d'avance avec quel élonnement les historiens de l'art liront cette analyse. Leur surprise sera grande et plusieurs d'entre eux vont taxer de folie, d'article à sensation, cette longue et laborieuse enquête. Détruire lentement mais sûrement la légende de la civilisation si originale des Othons est un péché fort grave qu'on ne saurait nous pardonner. Et pourtant il s'est établi bien des légendes qui ne reposent sur aucune base sérieuse, que les érudils incompétents ou intéressés répètent sans cesse. Et ce n'est pas seulement l'époque des empereurs saxons qui mérite une sévère révision, mais le XIIIe siècle allemand a été aussi obscurci!
La scène suivante représente Zaïre accompagné de divers personnages. Remarquons la manière dont notre artiste dessine les cheveux de ces spectateurs: tantôt en petites mèches rondes, tantôt simplement rejetés librement en arrière. Est-ce bien là la coiffure de 1025? on devra nous fournir des exemples probants. On ne saurait oublier d'observer le costume de la femme qui est au milieu des Juifs. Les pieds de tous ces personnages reposent sur des vagues comme c'est souvent le cas, sur les monuments du XIIIe siècle. Jésus regarde Zaïre, qui vient l'implorer. Avec quelle exactitude tous ces détails sont indiqués ! Quelle souplesse dans le modelé,
quelle composition facile et aisée ! Inutile de décrire une fois encore le costume de Zaïre. Derrière le Sauveur nous avons la femme au flux de sang qui touche le bord de la tunique du Sauveur. Elle porte une robe longue aux manches étroites, les bras nus, le voile court sur la tête, retombant en pèlerine sur les épaules. La guérison de V aveugle peut aussi fournir quelques observations. Nous ferons remarquer la tunique courte, aux manches étroites, plissée aux poignets, mais échancrée et galonnée tout autour du cou laissé libre. C'est encore celle que nous retrouvons sur les monuments du dernier tiers du XIIe siècle. Nous pourrions en dire autant au sujet de la scène suivante : la femme adultère. Celle-ci porte un bliaut, pourvu de manches larges et plissées. elle a la tète voilée par un manteau placé du reste d'une manière fort libre; il forme guimpe autour du cou. Cette composition reproduit un petit tableau d'un réalisme surprenant. Voyez le geste du personnage qui entraîne vivement la femme vers Jésus. Les spectateurs ont l'air de se diriger vers le Christ. Le costume de la femme coupable est bien digne de remarque, il ressemble à ceux précédemment décrits. Voici encore un nouveau tableau, si réaliste. Près des portes d'une cité, fermée par deux hautes tours à six étages et terminées par un petit toit conique, se presse une foule qui suit un cercueil. La mimique de ces différents personnages, le dessin des tètes sont excellents. C'est de l'art réaliste qui cherche à rendre tous les petits incidents, témoin le jeune homme qui se dresse, s'appuyant sur les épaules de son voisin pour contempler la scène. Une femme est parmi eux. C'est la mère affligée. Ou la reconnaît à son désespoir, en signe de tristesse, elle place la main sur la joue, comme Marie au moment de la mort du Sauveur. Il faut remarquer aussi avec quelle liberté notre artiste a dessiné les monuments. C'est une architecture libre, les baies sont sans colonne, tantôt carrées, tantôt en plein cintre. Quelle étonnante variété dans ce long travail ! Près
fie ses personnages se lève débout le fils de Naïm, ressemblant à ces petits mortels qui ressuscitent au moment du jugement dernier, dessiné sur les façades de nos églises de la fin du XIIe siècle. Le ferelrum est placée torre et ie cercueil a reçu une décoration assez fine. Nous ferons remarquer encore la liberté avec laquelle notre artiste dessine ses personnages. Il a donné au Christ un nimbe tout à fait fantaisiste, un cercle étoile à la place du nimbe traditionnel. Observez aussi la finesse du nu de l'enfant, la fermeté des contours, la figure imberbe du mort, avec ses petits cheveux courts, bouclés près des oreilles. La scène suivante nous représente Jésus débout, posant les pieds sur une hauteur entre Moïse et Elie. Deux apôtres sont placés plus bas. Le Sauveur est vêtu d'une tunique et d'un manteau, mais ce dernier est placé d'une manière libre, il se croise au milieu de la poitrine et forme des sinus sur le ventre. Les manches de la tunique sont assez courtes et laissent à nu les bras jusqu'aux coudes, détail qui a son prix. Un apôtre est placé de chaque côté, qui écoule le Sauveur. Notre artiste a figuré pour séparer la scène, des arbres hauts, dont les extrémités sont en forme d'ombrelle, semblables à eeux que nous voyons reproduites sur les verrières de la fin du XIIe ou du premier tiers du XIIIe siècle. La scène suivante ne saurait fournir aucun détail intéressant et nous avons hâte de décrire l'histoire du mauvais riche, dessinée avec une très grande habileté par notre sculpteur. Nous devons indiquer que toutes les scènes représentées ici sont parmi les plus fréquentes, les plus aimées du dernier tiers du XIIe siècle. Les sculpteurs les dessinent fort souvent sur les façades des églises. Les preuves vont abonder pour certifier encore une fois la date proposée. Placé près d'une table rectangulaire, soutenue par des tréteaux, notre seigneur féodal tient a la main une vaste coupe. Couronné, il domine de sa haute stature toute la scèue. Sa couronne est octogonale et formée de petits titrons ; finement dessinée, elle est décorée de moulures. <Juel
exemple de la forme de cette couronne usitée en 1015 pournul invoquer un archéologue? Le seigneur est vêtu d'une coite longue, aux manches étroites et plissées, et d'un manteau retenu par un fermoir rond sur l'épaule droite. Il tient à la main un couteau d'une forme particulière et souvent reproduit sur les monuments du XIIe et XIIIe siècles. La table est étroite, mais revêtue d'une nappe sur laquelle sont placés des pains ronds, des coupes, des mets. Nous reconnaissons bien vile le service si souvent figuré dans la sainte Cène. Le visage de ce personnage est rude, un peu trivial, les traits sont mâles et durs; la barbe est fine et la moustache un peu longue lui donne un accent très énergique. Tous ces traits nous reproduisent la vision des artistes si caractéristique du commencement du XIIIe siècle. Ce chevalier prend son repas dans un château, dont on peut voir les tours fines et hautes, à plusieurs étapes, elles se terminent le plus souvent par un toit conique. La représentation si fidèle et si minutieuse de l'appareil, le dessin des tours, semblables à celles des miniatures du XIIe siècle, nous montrent une époque d'une très grande liberté. Placé de l'autre côté de la table, Lazare un peu incliné demande un morceau de pain. Il porte d'une main un petit banc où sont placées trois sonnettes qui indiquaient aux passants la venue d'un malheureux. Les traits de mœurs ne sont pas oubliés. A côté de Lazare nous avons deux beaux lévriers. Ils dressent leur tête. Avec quel soin notre artiste les a dessinés ; voyez leur poil soyeux et fin. Ils sont placés à la porte du palais reproduit comme les châteaux sur les miniatures du XIIe siècle ou sur les verrières, et l'un d'eux lèche, plus compatissant que son maître, les plaies du mendiant. Que sa silhouette est bien celle donnée aux personnages du XIIIe siècle! Sa cotte courte aux manches étroites très plissée, un peu échancrée au milieu du cou ; voyez aussi les boucles rondes, petites, de ces cheveux, placées tout autour du front. Son visage imberbe est fort, très accentué. Puis la scène
change. Nous avons Lazare dans le sein d'Abraham. Cette représentation apparaît en sculpture assez souvent au dernier tiers du XIIe siècle. On la retrouve à St-Trophime d'Arles, à St-Pierre de Moissac, etc., mais détail qui à son prix, l'enfer1 est représenté comme dans les mystères du XIIe siècle. C'est une ville à la porte ouverte ; des monstres à la gueule béante vomissent des flammes2. N'est-ce pas la preuve que nous sommes déjà aux dernières années du XIIe siècle, en pleine floraison gothique, moment si favorable à la représentation du jugement dernier? Les rubriques des mystères donnèrent aux artistes la manière de reproduire l'enfer. Les diables même ne furent pas oubliés? Les flammes sortent en coup de vent et enlacent les damnés parmi lesquels nous voyons le mauvais riche. Remarquez les tètes imberbes fines et délicates de ces damnés. Quel exemple pourrait-on fournir en sculpture, en 1015? L'tirtiste même manquant d'espace, a dessiné avec fantaisie l'enfer, acceptant une partie de la tour pour figurer le lieu des supplices. Abraham est assis, il tient sur les genoux l'âme de Lazare et de l'autre main une palme. La petite âme est velue d'une tunique, mais, détail fort intéressant, elle est en prières, les mains joinlts, geste inconnu
1 Sorte de tour ... à plate forme et à créneaux, ayant une fenêtre et en guise de porte une gueule de dragon, que l'on ouvrait et fermait à volonté. Cet enfer in eo faeient fumum magnum exsurgere et vociferabuntnr inter se in inferno gaudentes et coiïident caldaria et lebetes suos ut exterius audiantur. Il était donc pourvu de chaudières et de marmites, et des flammes sortaient de la porte ouverte. Cf. Drame d'Adam.
- Diable. Hortus deliciarum, pi. IX. Cahier et Martin. Vitraux de Bourges, pi. III; IX. Hucher. Vitraux du Mans: Jésus aux limbes (XII" siècle fin). Bibl. Nat. 267, fonds Sorbonne. Massacre des enfants de Job Façade de St-Gilles. Façade de Moissac, etc. Peinture à St-Julien de Brionde. Lafillée et Didot, La peinture décorative en France, pi. X. Cf. Psautier de St-Louis, Du Sommerard, l. c. pi. XIX. .Alain divine si souvent reproduite sur les verrières. Cahier et Martin, Vitraux de Bourges, pi. XIV. Hucher, Vitraux du Mans: La Lapidation de S. Pierre, aussi Résurrection d'un clerc au tombeau du saint. Le martyre de S. Ger Coffret de la cathédrale de Chartres XHIe siècle . Sommerard, /. c. pi XX, 9 e série.
même au XIIe siècle. L'ornementation du décor, l'architecture de tous ces édifices avec leurs arcatures un peu élevées, non plus en plein cintre mais déjà plus élancées avec ces lobes à jour, placées de distance en distance, ces petits toits fins, si minutieusement rendus, avec leurs briques régulières et placées avec soin, est-ce là ce que peut fournir un monument de 1015? Non. Nous avons montré ailleurs que la sculpture était relativement récente, qu'elle n'existait au XIe siècle, qu'elle est née vers l'extrême fin du XIe siècle. Il y a plus. La représentation déjà de l'enfer, le tracé de ces figures, le soin des accessoires sont autant d'indices sûrs pour la datation indiquée par nous. Notre artiste n'a rien omis; il aime à traduire la vie de tous les jours, il appartient à l'époque de la tapisserie de Baveux, il est contemporain de ceux qui ont exécuté les chapiteaux de St-Elienne de Toulouse, etc.
Les scènes qui suivent se rapportent à la vie du Christ. Zachée avec Jésus. Nous retrouvons le tracé des pins terminés en forme d'ombrelles, les branches des arbres si caractéristiques. Jésus est debout, tenant à la main un livre. Il parle à Zachée. Le visage imberbe, les cheveux courts des divers personnages, sont à remarquer. La mode même du XIIIe siècle apparaît. Quelques-uns les portent en boucles courtes qui retombent jusqu'aux oreilles. Deux scènes: Jésus maudissant le figuier stérile, et le miracle des deux aveugles n'offrent aucune particularité. St-Pierre marchant sur les eaux. Le Christ porte une croix semblable à celles dessinées sur les monuments de la seconde moitié du XIIe siècle. Nous attirons l'attention sur la conception réaliste du tableau: La multiplication des pains. Il est nécessaire de faire remarquer la forme des petits pains ronds placés sur un plateau, et la pose si simple et si vraie des personnages assis. La résurrection de Lazare. Voyez comment notre artiste a dessiné la demeure de Lazare. Il n'a rien omis, les petits escaliers de la maison sont indiqués avec soin. La porte avec ses pentures sem-
blables à celles que nous retrouvons sur les monuments de la seconde moitié du XIIe siècle ; les petites tourelles si délicates, aux arcatures rectangulaires, élancées, fort hautes, presque dans le goût gothique. Ou voit même que c'est une architecture de pure convention, preuve d'une période relativement récente. Nous n'avons plus une construction organique, un édifice avec ses chapiteaux, ses colonnes, ses buses où tout s'enchaîne, mais de haies purement plein cintre où des moulures se profilent tout autour des pieds-droits et des arcs. Le costume de Marthe est encore digne d'être remarqué. Lazare ressemble aux morts qui ressuscitent au son de ia trompette sculptés sur les porches des églises de la fin du XIIe siècle. C'est un art tout à fait libre ; en 1015, nous aurions un Lazare enveloppé de bandelettes. On voit que notre artiste ne suit pas le texte de la Bible ; il crée et invente, il dessine suivant sa fantaisie. Enfin nous avons Madeleine lavant les pieds du Sauveur et Ventrée du Christ à Jérusalem. L'artiste a voulu réunir la plupart des apôtres, il les entasse et en forme un groupe compacte. La table est semblable à celle du repas d'Hérode, mais détail intéressant, Madeleine à les cheveux flottants, sans voile1. On remarquera aussi l'architecture de ce château avec ses quatre étages, ses petites tourelles, ses oculi ; on observera même le bossage inférieur de cette construction2. Nous avons hâte de terminer cette description déjà longue. Nous avons étudié sous les yeux du lecteur les différents sujets iconographiques, nous avons observé, chemin faisant, les particularités du costume, les scènes familières. Les petits personnages même qui sont placés sur la plinthe de celte colonne, saus nul doute employée comme cierge pascal, ont le
1 Cf. Engelhardt, Hortus dilieiarum, pi. IV. La même forme que sur ceux figurés sur la colonne. Cahier et Martin, Vitraux de Bourges, pi. IV ; façades de St-Gilles, la Cène; IX, XXVII.
2 A. Marignan, Tapisserie de Bai/eux, Bibl. Nat. 267, fonds Sorbonne (commencement du Xlle siècle). Les nombreux exemples que nous avons donnés dans nos études sur la statuaire en Provence et sur celle du Languedoc.
coslume usité aux dernières années du XIIe siècle et les cheveux sont formés de petites boucles rondes tout autour de la tête.
Nous pouvons donc conclure. Celte colonne datée sans aucun document de 1015 à 1022, c'est-à-dire du vivant même de St-Bernward, ne saurait remonter à un passé aussi lointain. L'artiste qui a exécuté ce long travail fait preuve d'une très grande habileté, il a modelé avec un soin minutieux tous les détails de la vie, il a dessiné les personnages qu'il voyait tous les jours. Avant tout naturaliste, il appartient à ce courant artistique, né après la grande école du monastère de Moissac, qui continue à prospérer durant le dernier tiers du XIIe siècle. On peut même dire que vers les dernières année de ce siècle la grande statuaire et les arts mineurs sont étroitement unis. Il n'y a aucune séparation. Nous avons vu aussi que dans toutes ces scènes formées de petits tableaux séparés, il y a une vie, un côté dramatique fort intéressant et qui ne saurait exister dans les miniatures du commencement du XIe siècle. Cette œuvre est donc née vers le premier tiers du XIIIe siècle (1210-1220). Contemporaine de la porte en bronze, elle accuse néanmoins un autre artiste.
Ces deux œuvres ne sont pas les seules que les archéologues allemands ont attribué à Bernward1. Deux chandeliers considérés comme des œuvres du commencement du XIe siècle (1015 à 1023) se trouvent encore dans le trésor célèbre de l'église. Ils ont reçu une inscription «Bernwardus presul candelabrum hoc puerum suum primo hujus artis flore non auro non argento et tamen ut cemis conflare jubebat. Ils portent encore la trace de dorure. L'inscription est en émail. Nous
1 Un passage intéressant de la vie de Bernward a fourni aux siècles suivants l'occasion d'attribuer à des élèves ou disciples du prélat un certain nombre d'œuvres d'art. On va voir qu'il n'indique rien de précis. Tout y est vague. Vita Bernwardi, Pertz, Scriptores IV, G, 760. *Ingeniosos namque pueros et eximiœ indolis secum vel ad curtem ducebat vel quocumque longius commeabat. quos, quidquid dignius in idla arte occurebat, ad exercituim impellebat>
ne pouvons consacrer une analyse détaillée à ces deux candélabres, disons seulement qu'ils appartiennent au même atelier que celui de la cathédrale de Reims. Ces monstres entrelacés, ces petits personnages tout nus, indiquent par le dessin des figures, l'école de sculpture de Moissac. Ils appartiennent au dernier tiers du XIIe siècle. Nous pensons qu'il devait y avoir tout autour de Reims un atelier qui a exécuté un grand nombre de ces œuvres disséminées ensuite en Occident. Cet atelier dut prospérer car nous avons d'autres monuments plus récents qui appartiennent à cette région. Nous savons que le chandelier de Milan, d'une si grande beauté, est de la première moitié du XIIIe siècle. On aura attribué à cette époque et pour perpétuer le souvenir du digne prélat, ces œuvres à Bernward ; peut-être même ces chandeliers ont remplacé comme c'est souvent le cas en Italie, des créations disparues de l'évêque. Quelques archéologues allemands considèrent encore la grande couronne de lumière, qui se trouve dans la cathédrale de Hildesheim de la seconde moitié du XIe siècle. Elle serait due à la magnificence de l'évêque Hezilo (1054-1079). Nous ignorons les arguments qui ont déterminé ces historiens de l'art à dater cette œuvre si intéressante de la deuxième moitié du XIe siècle. Un document relate en effet que l'évêque Hezilo avait donné une couronne de lumière mais ce monument fait partie du groupe de ces dons depuis longtemps disparus. Ce n'est qu'au commencement du XIIIe siècle où vers l'extrémité du siècle antérieur qu'on a fait ce monument. L'église d'Aixla-chapelle celle de Comburg peuvent nous fournir d'autres exemples. On le voit ces œuvres ne sont point des premières années du XIe siècle, mais bien au contraire elle ont été créées à l'aurore du XIIIe siècle une révision sévère s'impose désormais. Elle doit être précédée par des travaux d'approche par l'analyse lente et patiente des œuvres d'art1.
1 A. Marignan, Les méthodes du passé dans Tarchèologie française, 1911, Paris, Dorbon aine, p. 115.
Mais, en parcourant la ville de Hildesheim nous remarquons non sans tristesse, combien les érudits aiment d'aecrédiler les légendes. Les libraires, les photographes, les statues mêmes sur les places chantent la gloire de cet évêque Bernward qui a créé une école artistique sans égale dans celte cité née d'hier. Dès 993, il se serait trouvé des ouvriers capables de donner des œuvres que deux ou trois siècles de progrès et de travail ne pouvaient égaler! Les livres exposées aux vitrines des libraires célèbrent la renommée et les talents artistiques du prélat.
L'ami d'Olhon III ne se serait jamais douté qu'on lui attribuerait des œuvres aussi importantes. Des pèlerins nombreux viennent le dimanche visiter tous ces monuments réunis dans cette église et le custode èrudit crie à cette foule les vertus et la grandeur de ce siècle déjà lointain. Il est touchant de voir ces masses souvent vulgaires mais bonnes et douces s'émerveiller devant ces œuvres. Les ivunderbar, les prachlvoll reviennent sans cesse, prononcés aussi bien par les bourgeois que par les simples. Le public, qui visite tous ces monuments est plus ignorant que le menu peuple du Moyenâge, car il passe sans comprendre les œuvres du passé, autrefois enseignement vivant des illettrés. Le peintre et le sculpteur, alliés des clercs, concrétisaient la pensée du pouvoir spirituel et ceux qui venaient dans l'église comprenaient fort bien le martyre de Saint- Jean-Bapliste ou les miracles du Sauveur. Il en est tout autrement aujourd'hui. Et cette foule passe indifférente devant ces dogmes décrits par des scènes vivantes, parfois plus dramatiques que le sermon du clerc. C'est une mode qui pousse tous ces visiteurs et rien de plus.
Les œuvres que nous venons de décrire ne sont pas avant tout allemandes, les personnages sont loin d'avoir le type germanique; elles pourraient avoir été aussi bien créées soit sur les bords de la Méditerrannée soit en Bourgogne ou à Pise.
Ces deux œuvres nous paraissent nées à la même époque, au moment où l'église devait être déjà avancée vers l'extrême
fin du XIIe siècle ou mieux vers 1210-1215 x. Nous venons de voir que ce sont les mêmes costumes, les mêmes plis, la même manière de rejeter le voile des femmes.
On est étonné lorsqu'on visite avec soin les églises allemandes avec quelle facilité les archéologues ont daté les monuments. A les croire nous aurions un certain nombre d'églises appartenant au XIe siècle. Il n'en est rien. Nous avons pour nos études parcouru l'Allemagne, visité avec soin la plupart des édifices célèbres et nous pouvons affirmer qu'elle ne possède ancien monument religieux du XIe siècle, ni même de la première moitié du XIIe siècle. Nous avons montré ailleurs que l'architecture romane n'est pas née d'une manière spon-
1 La cathédrale de Hildesheim n'est certainement pas du XIe siècle ; les annales de cette église indiquent bien une reconstruction à cette époque, mais elle a du être reconstruite vers le dernier tiers du XIIe siècle, semblable à un grand nombre d'édifices religieux en Allemagne. C'est bien à tort que les archéologues et les architectes ont voulu voir dans les principales cités germaniques des monuments remontant à un passé aussi lointain. Ce n'est pas ici le lieu d'analyser les différentes églises des bords du Ehin, mais ni Cologne, ni Trêves, ni Aix-la-chapelle ne sauraient nous fournir des exemples du XIe siècle On a vieilli outre mesure toutes ces constructions. La cathédrale de Hildesheim formait un vaste ensemble, nous pouvons encore voir un cloître, une abside de l'ancienne église. Les petites colonnettes de cette abside, les arcatures doubles qui restent encore debout nous prouvent l'âge récent de cette dernière construction, elle fut commencé vers le dernier tiers du XI le siècle. Les chapiteaux de ces colonnes sont fort étroits, ils ne dépassent pas la largeur du fût. Ceux cubiques du cloître sont aussi fort intéressants, mais les bases ne sont pas anciennes. Nous ferons remarquer le cordon fin qui court tout autour de la corniche de l'abside. Nous avons même à l'abside des colonnes qui ont des bases dignes d'être remarquées : un tore assez fin, séparé par une scotie profonde d'un autre aplati. D'autres ont des pattes. Nous avons aussi deux chapiteaux ornés de feuilles hautes. Ils étaient assez, étroits, pourvus d'un tailloir assez élevé formant corniche. La feuille sort d'une arcature très profonde, indication précieuse qui montre l'âge récent de ces travaux, car au Xle siècle nous aurions le chapiteaux décoré> de feuillages sans relief. Un bas-relief qui représente la résurrection une inscription du XIIIe siècle C'est sans nul doute de 1250-1260: la femme porte la toque pourvue d'une mentonnière, mode française du second tiers du XIIIe siècle. L'église indique donc une construction du dernier tiers du XIIe siècle. Elle n'était pas voûtée.
tanée, à la même date sur les contrées occidentales, nous croyons au contraire, après des recherches fort longues, que celte architecture a pénétré en Allemagne soit par la France, soit par la Belgique, qui l'avait reçue plus tôt, et que cet art fut bien vite transformé par les populations germaniques. Mais c'est la doctrine surannée qui prévaut en ce moment, elle est du reste patronnée par un grand nombre d'archéologues, et non des moindres, elle a fait fortune et a pénétré dans les manuels et les livres de vulgarisation. On n'a pas été frappé des difficultés qu'elle soulève, de la création presque partout, de l'église voûtée; les archéologues ne se sont pas demandé si elle était d'accord avec les documents écrits et au lieu de suivre pas à pas l'histoire d'une église, de relever avec soin les renseignements fournis par les documents écrits, ils ont admis que le problème entrevu depuis les dernières années du XIe siècle en France de voûter les églises, pour les préserver avant tout des incendies si fréquents, avaient eu lieu partout, daus des conditions analogues et que les différentes contrées occidentales avaient résolu à la même date ce problème si important. Nous avons indiqué dernièrement que le problème ne se posait pas d'une manière aussi simpliste, mais que la voûte était de création récente. Elle apparaît plus tardivement à mesure que l'on s'éloigne de son vrai centre. Liège, Cologne, Trêves, Strasbourg, etc., ont eu des églises voûtées vers la fin du XII" siècle. Il faut donc reprendre le problème d'une manière plus sérieuse, faire, comme nous l'avons entrepris pour les églises de France, les annales des monuments religieux de l'Allemagne, c'est-à-dire rassembler avec soin tous les renseignements que nous possédons sur les édifices depuis le VIe jusqu'au XIIIe siècle. Nous allons publier bientôt, nos recherches sur les églises importantes de l'Allemagne et nous verrons l'âge récent des édifices voûtés de ces contrées. On peut même dire que l'architecture romane est dans cette région contemporaine de notre art gothique.
Marignan, Albert, 1858f Les fresques des églises de Reichenau.
Les bronzes de la cathédrale de Heldeshei
J.H.E. Heitz (1914)
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lesfresquesdes00mariuoft. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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